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AVERTISSEMENT 

au L/edteun 

ES bifloires des animaux 
qu'on a rapportées , fi 
lifent dans Elicn, Pline f 
Plut arque. Elles appar- 
tiennent à fauteur comme à ceux 
qui en ont fait ufage avant lui : 
parce qu'il eft permis a un chacun 
de puifer dans les four ces publiques. 

Tout lé mérite confijîe dans la 
manière , dont on raconte ces bijloi- 
res ) à* dans P explication qu'on 
leur donne 9 ç'efi je I+eBeur qui ap- 
précie ce mérite &* qui en ejl le 
juge ne. 

La recherche de la vérité qu'on 
a citée ) ejl de 1674. *&** André 
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AVERTISSEMENT 

au Leifteur. 

S 1 bifioires des animaux 
u'tm a rapportées , fi 
•fait dans Êlitn, Plint, 
Hutarque. Elles appar- 
tiennent à V auteur comme à ceux 
oui en ont fait ufagt avant lui: 
parce qu'il efi permis à un chacun 
4e fuifir dans les fiurces publiques. 
Tout le mérite cenfifie dans la 
manière, dont on raconte ces hiftoi- 
res, &• dans l'explication qu'on 
leur donne, c'efi le teSeur qui ap- 
précie ce mérite fr qui en efl % 
juge né. J " 

La recherche de la vérité qu'on 

4 citée, efi de 1674. <*« André 
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Pralard&enz* volumes , ûetafetâ 
morgue la difette de 'livres., eh 
ejfl J*4uteur» 'Sans fecours de bi- 
bliothèque, isrfwcè de cbajjèr J'en-. 
mi de fa folitude, il a travaille 
fur Jes extrait* gue renfermât fin 
portefeuille , mais feuvent les ettm- 
tions êtoient oublié* ou effacées , 
le public toujours équitable lui par- 
donnera de n'avoir pas fait Pim* 
pojjtble. 

Si cet ouvrage •êfi .gàiité &• fi 
t auteur "peut jenjm jouir du doux 
commerce desSçavants .dans -urne 
viUe , il V augmenter* de U moitié, 
le rendra plus :pmjwt, xbangcra 
le lieu de bafeène, >jÔ* fi fera cou* 
mitre en remerciant, le \public de 
fa bonté' & de fis égard*. 




Errata. 

?£ l IO * brave > comme ^Pc'e qu'il porte; 
Ufa brave & reconnu pour tel. 

1 17- après Çartéfien, mettez une virgule, 
&auheu,d'eft, lifez, &. * ' 

P. 6. L 18. vous vous êtes refervét, liC retenus 

P. 9. L 14. fcut.il : bfez, il faut 

|. 24. 1. 1. après plante, mettez une virgule. 

|. î 4- »• 9. attraits , lifez, abftraits. ^ 

r.42. à latheifine ou au matérialùme, ôtez 

P-48. Lî. faculté, hTez, facilité. 
P. 64. L 14. après raifon , ajoutez , éternelle 
P.81.W1. probalité S ,lifez; pr oba b iE 
X. 96. fi 1 on n avoit point de bâton, lifez, ,'il 
n'avoit point de bâton. ^ U 

aRoT iU8qUOiqUe CCR0i ' IifeZ ' ""««moi 
P. 108. famé qui baille eft, lifez, & que bailler 
P. «4. habitations fines, lifez, fixel 

1" do i c ^ Carté fi en Parconfcquent, ôtez 
le par & hfez, un Cartéfien conséquent. 

P. 124. fi elles ne fentant, lifez, fentent 

r. 126. L 6. ni nen, eflàcez le ni avant rien. 

P. ijo. 1. a. ftoiens, lifez, ftoïciens. 

P. ijî. la barbe, lifez, fa barbe. 

P. J)8. obftrufe, lifez, abftrufe. 

£ i*6. intelligence qui pouvoir, lifez, prévoit 

± . S41. jnetempricofe, lifez, metheropficore. 

P * î3 ' * ^..S 3 "^" 1 ' ,ifez « n'aurorit / 
P. a î 9. fcobftes, lifez, fcotiftes. ' 

P. 266 . vais venir, lifez, veux venir. 

P. 388- au 4. vers, tient-il, lifez, tient tel. 

£. 394. Bure le vice, lifez, fuir le vice. 

£. î 19. L homme fait prendre, In", va prendre. 

£• ÎÎ7- 1. î. avoient pu, lifez, auroient pu. 

r - Hi. 1. J. &denemettre, lifez, eft de ne 
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L y a quatre Inter- 
locuteurs dans ces 
Entretiens , qui 
roulent fur la con- 
noiflancedesbêtes. 

Le premier qui a pris le parti 
des armes , n'en ell pas moins 
bien au Tait de la queftion : 
jeune, beau de virage , bienfait 
de corps, brave comme I'épée 
qu'il porte, il employé à l'étude 
de la géographie, delaphyfiqu* 
& des parties des mathématique! 
relatives à fon état, ce temps pré- 
cieux que d'autres perdent à en 
conter à la Blonde & à la Brune- 
Cartélien ell un des plus zélés 
de la feâe, il foûtient que les 
bêtes ne font que des machines. 
A Le 
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. Lé fécond Anticartéfien eft un 
jjhilofophe feptuagénaire , bon 
ami , bon voifin , bon patriote, 
il n'a d'autre défaut que d'être 
entêté d'Ariftote ; il jure par fes 

paroles 

& fans (on Ariftote 
le bon fent ne voit goûte & la raifort 

radote. 

Il donne aux bêtes du fentiment 
& de la connoiûance. 

# Le troifiéme plus libéral 
encore envers les brutes , eft 
un riche marchand, qui a paffë 
par les emplois les plus hono- 
rables de fa république. Rendu 
à lui-même & libre de tout foin, 
il goûte ce doux plaifir, ce plaifîr 
raviflànt que procurent les 
mu fes. Inftruit de toutes led 
nouvelles de la république des 

lefe 

Mr, StroubleA. 
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lettres, il fait emjtlette dès livrés 
nouveau^ les lit farts partialité, 
profite de ce qu'il y a de bon, & 
en fait faire l'arîalyfe. 11 donttè 
au Xaiiimaux d'après Mr.Boullier, 
Une âme fpirituelle & imtaaté* 
fielle. 

* Le quatrième enfin étiez 
qui ces Entretiens fe font faits 
eft amateur des arts & des fbienv 
ees, & fera le relie d*AvocaO- 
jénéfai en donnant Tes conclu*. 
Bons* Sa fflaifflft à Bâlë & à là 
campagne eft Ouverte à tous les 
Sçavants. Une raifon particu- 
lière Ta engagé d'avoir chez lui 
l'hiver pafTé plufieurs conféren- 
ces. C'eft qu'il vouloit entre- 
tenir dans le goût de la littérature 
l'Officier qui eft de fes parens , 
& qui a palfé à Bâle fon quartier 

A a d'hi- 
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d'hiVer.' On a pendant ce 
temps bien battu du pays, & 
on a mis fur le tapis plufieurs 
matières. Celle-ci très-propre 
à piquer la curiofité a été pat 
fablement approfondie. On offre 
ces entretiens à ceux qui aiment 
mieux la converfation aifée, 
qu'une étude pénible : & fi 
dans la république des lettres 
on fe payoit de bonne inten- 
tion , le Lecteur à qui on a 
voulu plaire , • recevrait ces 
Entretiens avec bonté & les 
lirait avec indulgence* 
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Premier 



Premier Entretien. 

(OS quatre Interlo- 
cuteurs retrouvèrent 
un jour plus gais qu'à 
l'ordinaire ; la joye 
éclatoîtjufques furie 
vifage du feptuagc- 
naire Péripatéticien. L'Officier crut 
en trouver la caufe dans la légèreté 
de l'air, la beauté du* jour & dans 
l'agrément de la matière qu'ils a voient 
à traiter : mais l'Ariftotéïicien tou- 
jours prêt à le contrequarrer ne fut 
pas de fon avis. Si j'ai de la joye, 
dit-il i c'en que nous fournies feuls. 
Oit pvfatium vttlgus & arceo. Je me 
fuis préparé , & je compte que ce 
jour fera un jour de triomphe pour 
la doctrine d'Ariftote. Des impor- 
tuns ont déjà fait retarder ma victoire, 
& il ferait bon qu'on donnât ordre 
au portier de dire qu'il n'y a perfonne 
à la inaifon. Cette faillie fit rire la 
compagnie, & on convint de ne rece- 
voir perfonne. Aptes 



Après un éînçv où la delieatdft 
fe joignoit à une honnête abondance, 
on fe retira tians un falôn magnifique, 
où la cpnférence dçvoit fe tenir. Il 
ne manqua pas d'y avoir des alterca* 
tions a qui commencerait de parler, 
On fe fit des politeffes mutuelles , & 
enfin l'Officier commença & parla 
ainfi. ** 

Mrs, vous m'envoyez comme un 
çnfant perdq fonder les gqés , battrq 
l'eftrade , & cela pour vous apporter 
des nouvelles que vous n'êtes guèrq 
difpofé à bien recevoir. Je penfe Si 
vous le penfez peut-être de même f 

au'il en eft de vous comme du corps 
e referve, qui décide ordinairement 
de la viâoife. / Vous vous êtes refer f 
vés à parleras derniers, pour avoi| 
le plaifir d'abattre tout cç qqefauraf 
édifié. Je le veux bien. Mais pouf 
augmenter votre plaifir $ votre gloh» 
re, je vais tâcher dé bâtir mon fy« 
ftçme à chaux & à fable, ; Çom. 
Qiçnçons, 

Quaa4 
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Qpand on difoit aux Harufpices : 
E/fcce Jupiter qui a ordonné à la 
corneille de croaiïer du côté gauche, 
& au corbeau de «roaffer du côté 
droit? lorsque vous ouvrez les victi- 
mes , les dieux en changent- ils les 
entrailles? & comment arrive-t-il 

3u'après avoir trouvé des entrailles 
e mauvais augure , celles que vqw 
conftiltez enfui te, djfent tout le con- 
traire des premières ; vos dieux s'ap* 
paifent-ils fi facilement? les devins 
difoient pour toute réponfe, qu'il faU 
ioit déférer à Pautbonté dçs anciens, 
qui avoient de tout temps refpedc 
la divination , & que l'expérience 
journalière confirment le divin art deç 
augures. Voilà juftement de quelle 
manière fe défendent ceux qui croient 
que les bêtes ne font pas 3es machi? 
nés. Ils $'appuyent fur l'antiquité de 
leur opinion , ils font fermes fur Pau* 
thorité des anciens philofophes ; cela 
veut dire qu'ils font philosophes par 
tradition, 

A 4 Mais 
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Mais ces anciens philofophes n'a- 
voient-ils point quelque intérêt par- 
ticulier de foûtenir que les bétes ne 
font pas des automates? leur fend- 
ment n'étoit-il point la fuite d'un 
fyftème qui par le moyen d'une ame 
univerfelle , animoit non feulement 
les bêtes , mais auffi les plantes & 
les pierres? 

Ce fyftème de Pâme" du monde 
fi généralement crû dans l'antiquité ; 
ce fyftème qui a fervi de bafe & de 
fondement à celui de Spinofa ; ce 
fyftème, dis-je, eft aujourd'hui coulé 
à fond & eft détruit de fond en corn* 
ble; de manière au'il n'y refte pas 

J pierre fur pierre, je puis donc dire 
ans aimer la difpute, qu'il faut d'au* 
très raifons que l'authorité d'une hy* 
pothèfe ruinée pour foûtenir aujour. 
d'hui que les bètes ont une ame de* 
fcenduë du ciel. 

Je veux que Platon , Pythagore, 
Thaïes ayent * donné du fentiment f 
de la connoiffance & de la raifon aux 
Wfces j je veux qu'Us ayent crû leurs 

âmes 
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«mes éternelles , & douées de Pim* 
mortalité , mais dans ces temps éclai- 
rés par les lumières de la révélation, 
& dans un fiècle où la philofophfe 
a fait tant de progrès , oferions-nous 
prendre pour vérité un menfonge 
reconnu ? d'un autre côté croirons- 
nous Platon, Pythagore, Thaïes, 
parceque tel a été leur bon plaifir 
d'avancer une certaine opinion? Non 
fans doute, La bonne , la vraye 
philofophie nous apprend à ne point 
déférer à l'opinion de Platon ou d'A- 
rlftote. Parce qu'ils ont parlé, faut-il 
les en croire, à caufe des raifons dont 
ils ont appuyé leur fentiment ? 

C'eft ici ou brille le Cartéfianifme, 
Quand un Cartéfien demande à un 
Péripatéticien , quelle eft cette arae 
que vous mettez dans les animaux? 
d'où vient-elle ? où va-t-elle après 
la mort de là bête ? Cette ame où 
réfide-t-elle ? Dans .le cerveau, ou 
dans le cœur de l'animal ? Eft-elle 
divifîble ou indivifible ? A-t-elle de 
retendue , ou n'en a-t-elle point ? 

A f Viitu 
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L^riCtotélicicn lève les épaules & 
réplique ainli au fedateur de Descar* 
tes : avez- vous des yeux ? ne voyez* 
yous pas les divers mouvemens dcç 
animaux , leurs pallions, leurs orga* 
nés, & leur corps femblable au nôtre? 
A quoi donc fert ce corps fi ce n'eft 
pour loger une ame? Mais le Péripa* 
téticien perd bientôt Penvie de rire , 
lorsque le Cartéfien continue ainfî de 
lui pouffer l'épée dans les reins. J« 
veux que les bêtes ayent une ame , 
mais expliquez-moi, je vous prie, 
la nature de cette ame. Vous eq 
appeliez au témoignage des yeux , 
ne favez-vôus pas que ce fens nous 
trompe fouvent , ne nous fait-il pas 
voir une tour ronde , qui eft réel 1er 
ment qqarrée ? Ignorez- vous que le$ 
fens ne font point juges compétent 
de la nature des choies. ? 

Dites-moi donc ce que c'eft quQ 
cette ame? Si elle eft la caufe des 
jnouveniens de ranimai : li c'elt par 
commandement ou par connoiflancq 
qu'elle donne le branle à la machine, 

Dites- 
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Dfcprraoi fi les bêtes comparent lef 
inoyens avec la fin ! 

Que fait alors le Péripatéticien ? 
JI invente des mpts pour exprimer 
des idées qu'il ne comprend pas. 
JI parle fans favoir ce qu'il dit Au3 
idées fimples , claires ou diftinftei % 
il cherche à en fubftituer d'obfcures, 
d'entortillées , d'incompréhenfibles ; 
& il fe plait à les exprimer par de? 
mots vuides defens, & plus propreç 
à éternifer la difpute qu'à éclairer 
j'efprit II faut l'avouer Mrs. fouvent 
on ne difputeroit point , ou du moins 
on ne difputeroit pas longtemps Q 
pn s'entendoit les uns les autre?. 
Mais on fe plait à citer un autheur 
qu'on n'a jamais lu ; on aime mieux 
s'en fier à lui que de faire ufage de 
fon efprit : on employé des terme* 
qui font dans la bouche de tout le 
inonde , & que perfonne ne çorn- 
prend. Je trouve les fondemens de 
cette conduite dans les difpofjtions 
machinales de l'homme , dans fon 
peu d'amour pour la vérité» & dan$ 

fon 
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fon averfion naturelle pour la ré- 
flexion & la contention d'efprit 

^ Mettons fur la fcène un^Péripaté* 
ticîen : qu'on lui demande , pour- 
quoi les cellules des abeilles ont-elles 
fix angles ? c'eft à caufe de l'inftinft 
de la bête, répondra-t-il. 

Le Cartéfîen pourfuit , pourquoi 
ne veulent-elles avoir qu'une reine ? 
l'Ariftotélicien répond , c'eft par 
inftinâ. 

Le Cartéfîen. Pourquoi les unes 
reftent-elles à la ruche , tandis que 
les autres vont à la picorée? Le 
Péripatéticien : c'eft par inftindt 

Le # Cartéfîen. Pourquoi le chien 
eft-if le fymbole de la fidélité ? 

Le Péripatéticien : c'eft par inftin& 

Le Cartéfîen. Pourquoi les chiens 
de chafle fe perdenMls fl fouvent ? 

Le Péripatéticien : c'eft par inftinfl; 

Le Cartéfîen. Pourquoi les chiens 
furvivent-ils à leurs maîtres ? 

Le Péripatéticien : c'eft par ïnftind. 

Le Cartéfîen. Pourquoi un* chien 
meurt-il fur le tombeau defa maîtreffe? 

Le 



LePéripatéticien : c'eft par inftin& 

Le Cartéfîen. Pourquoi un lion 

dévore-t-il tout ce qu'il trouve dans 

l'arène ? 

Le Péripatéticîen : c'eftparinftinéh 

Le Cartéfîen. Pourquoi un lion ne 

dévora-t-il pas l'efclave Androdus ? 

LePéripatéticien: c'eftparinftinéh 
La belle philofophie ! qu'elle eft cour- 
te ! qu'elle eft commode! telle eft 
celle d'Ariftote, à qui on a reproché 
deuxchofes ; la premiere,de fe payer 
de mots :. la féconde, d'employer des 
termes équivoques , tels que font 
ceux de nature , inftinâ, ame. Delà 
les difputes interminables des Carte* 
liens & des Péripatéticiens. Delà, la 
néceffité d'ôter l'ambiguité de ces 
mots , d'en déterminer le fens pour 
mettre de la clarté dans le difcours* 

La nature, dit Ba y le* * eft une de 
ces façons de parler > qui étant rési- 
liées peuvent autant éclairer l'efprit 
qu'elles Tobfcurciffent , lors qu'on 

les 
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les prend de travers* Par exemple, 

Ton dit ordinairement que la nature 
eft le médecin dàft malade*. Dé la ma* 
ntére que des médecins s'expriment» 
on diroit qu'il* conçoivent la nature 
comme un principe caché dans le 
cdrps de leurs malades & toujours au* 
prifes avec la matière peccante ; & 
travaillant de toutes fes forces à triom» 
cher de cette ennemie : & pour eu* 
ils fe répreféntent Comme dés fécond* 
qui viennent s'offrit? à la nature dani 
ce combat , & qui doivent furtout 
ObftrVer où elle fe porte & quel 
chemin elle trace aux troupes auxi* 
Maires. C'eft un pur Gàlimathias, 
auquel on ne peut attacher aucune 
idée diftinâe» fi l'on ne fuppofe que 
la fageffe de l'Etre infini , ayant trou* 
vé à propos qu*il y eut dans Puni* 
vers plufieiirs corps vivants qui du- 
raient quelques années * les a con* 
ftrùits Svec une méchanique telle* 

mem proportionnée à celle de* autres 
corps, que lès loix générales de la 
Communication du mouvement fuf. 

. /. fifem 



fifeot en inille rencontres, pour coft- 
ferver ces machines & pour rétablit 
Je bon ordre que divers accidents ont 
altéré. On voit une image de cela 
dans le vin, car en conséquence de* 
loix générales, il fe délivre lui-même 
du defordre où la fermentation a 
mis fes parties : & combien d'autres 
liqueurs voyons nous qui étant con* 
fondues enfemble reprennent cha* 
cune leur fituation ? Ne faut-il pas 
Jrvouer que le corps des bêtes eft 
compofé d'organes qui ont une telle 
proportion avec les objets , que la 
inéchanique les fait approcher de ce 
qui peut les nourrir, & éloigner de 
ce qui leur eft nuiGble ? voilà le feul 
bon fens quç Ton peut donner à cette 
nature, qui difpute le terrein à la 
maladie & à laquelle les médecins 
viennent offrir leurs fecours. JWais 
comme ces deux combattans font 
aifés à méconnoitre , il n'arrive que 
trop foûvent que les médecins fràp- 
petit fut la nature 9 au lieu de ffap* 
per fur la maladie, & qu'ils accablent 

de 
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dç leurs coups celle qu'ils ont inten- 
tion de faire triompher. 

Que des ignoraus s'écrient ett 
voyant une crife, que la nature pouf 
fe délivrer s'eft avifée d'un coup de 
maître & qu'elle a joué d'un tout 
fin à la maladie : un habile homme 
n'y remarque d'autre faveur de la na<* 
ture; qu'un certain tiflu primordial 
des organes» qui a facilité le change- 
ment de contexttire d'où eft forti 
un fi bon effet » 

La nature qui abhorre le vuide 
chez le Péripatéticien , qui fait tout 
chez Straton , cette nature fi puif* 
fante eft inexplicable , à moins qu'ori 
n'entende par ce mot myfterieux, 
par ce terme vague , que les corps 
agitent les uns fur les autres* d'une 
manière qui répond aux loix géné- 
rales du mouvement, que le Créateur 
a établies» 

C'eft ainfi que Ton doit entendre* 
ce mot, inftin& 9 qui n*a point de fena 
dans l'efprit de la plupart de ceux 

. ■" ; qui 
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qui l'employant le plus ordinaire* 
ment; avec ce mot incompréhen- 
£b)e , le plus groflier païfan donne 
la raifon des opérations les plus fur- 
prenantes des animaux. Cette phifi- 
que qui fe paye de mots & qui en 
veut payer les autres, n'eft que trop 
commune, on y trouve fon compte, 
parceque fans rien lavoir, Qn no 
relie jamais court. 

Qu-eft-ce donc que l'inftinâ? c'eft, 
dira Mr. Boullier, * le principe de ce 
cours d'adions réglées qui eft propre 
à chaque efpeçe, & où fans le fecourg 
de l'habitude & de l'art,chaque animal 
fuit une certaine tablature de mouve* 
mens indu ftrieux, pour parvenir à une 
fin propre à l'efpèce dont il eft. Mais 
ce principe eft-il matière ou efprit? 
cet inftinft eft-il le fruit d'une raî- 
ion particulière à chaque animât ou 
1 effet du méchanifme & d'une raifon 
extérieure & univerfelle, qui conduit 
tous les animaux ? voilà ce qu'il faut 
déterminer. 

B Le 
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Le Mût d'âme a été toujours trèi 
éqmvoque, ce qui fe prouve parle» 
termes différents doot tes ancien* 
fe fervent pour l'exprimer. An'mu* 9 

Privé* de ûoe lumières » ils ne coa- 
ttoiflèieftt pas comme nous la diftin- 
&iôn du corps & de Ptofprk. On a 
diftingue, Heftvrat, âtôndiftmgue 
encore aujourd'hui, Pâme ratfonna- 
ble , fenîttive, végétative; mais on 
garde te mot d y ame 9 qui doit avoir 
incontestablement différentes fignifi» 
cations dans Phomme, ïabéte, Se fa 
plante* D'oàilpetrt s'enfuivre, que 
ceux qui ibutiennent que tes béces 
n'ont point d'ame , fbient do même 
fentimefit de ceux qui leur en attri- 
tuent uoe. 

Le grand ftflbrt eft. Famé d'une 
montre , la fève celte de ht plante : 
le fang eft Pâme de fa brute : mai 
rame-de Pftomme eft un efprit. 

Les animaux ont donc une ame, 
ils vivent, Eh ! qui en doute? mais 
c& mot d& râ eft enoai* équivoque 




& inexplicable, pour la plupart de 
ceux qui s'en fervent. La vie de 
notre ame eft la connoifiànce du vrai 
l'amour du bien : vie qui ne peut fe 
communiquer à la matière qui eft 
incapable de peofer* Que fera donc 
la vie du corps , la vie de la brute» 
de la plante ? Le mouvement des 
parties propre à la confervation de 
ces corps. 

Ce que fat dit jufqu'tti, Mrs. tend 
à écfeircir notre difpute & à l'abré- 
ger, parce que la queftion fe trouve 
par là réduite aux termes les plus 
fimplev Je conviens, dirai-je au 
Péripatétkien , que les animaux vi- 
vent, qu'ils ont une ame ; mais con- 
venons de la lignification qu'il faut 
donner à ces mots. Vous favez, 
lui dirai-je , la déférence eflentielie 
qu'il y a entre le corps & Mprit 
Celui-là eft compofé de parties qui 
font autant de fubftances , & il eft 
inconteftablement divifible dans ces 
parties qu'il contient. Celui-ci eft 
fimple & par cpnféqueotindivifible # 

B % il 
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il n'y a point ici de milieu.. Il faut 
opter. Je vous entends : Pâme des 
bêtes eft corporelle. Elle eft donc 
corps, lrez-vous dire que la matière 
fent, connoit, penfe? gardez-vous 
en bien : car matière penfante, eft 
une chimère plus monftrueufe que 
celle qu'Horace a mife à la tête de 
fon art poétique. 11 eft bien vrai 
que Voltaire a dit dans une de fes 
Lettres philofophiques, que nous ne 
connoiflbns pas toutes les propriétés 
de La matière, & que peut-être, 
elle peut penfer. 11 faut lui faire 
la juftice dç croire qu'il n'a point 
parle férieufement. Ceft un os qu'il 
adonné à ronger aux Philofophes. 
Je ne fais quel goût les matérialiftes 
j ont trouvé : pour les vrais amateurs 
de la fageffe , ils ne l'ont point ava- 
lé, ils ne l'ont pas même goûté , 
parce qu'il eft vuide de fuc & de 
rooële, & entièrement décharné. La 
vraie philofophie s'appuye & fe fonde 
fur des idées claires & non pas fur des 
peut-être. Avec des peuuétre on di- 
rait 
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roit les chofes les plus extraordinai- 
res & les plus déraifonnables. Peut- 
être un corps s'a vi fera, t-il un jour 
de fe mouvoir , fans être mû par un- 
autre. Non, jamais la matière ne 
penfera, & ces termes , matière pen- 
fimte 9 bien approfondis, font auflï 
incompatibles que ceux de cercle 

quatre. 

Refte donc à dire avec les Pytago- 
xiciens, que les âmes des brutes font 
éternelles & immortelles, & fembla- 
bles à celles des hommes. 

Mais comment concevoir , des 
brutes qui ayent une ame qui foit 
efprit ? J'aimerois mieux mettre des 
diables dams les animaux » que des 
âmes fpirituelles. 

Concluons que l'âme des bêtes eft 
quelque chofe de matériel, & qu'elle 
confifte dans les parties les plus dé- 
liées du fang, ou dans les efprits ani- 
maux , ou dans une flamme fubtile 
(qui du cœur, qui en eft le foyer, 
va échauffer la maflfe du fang, pour. 
produire la vie de l'animal , & qui du 

B 3 cer. 
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terreau comme d'un miroir, ou fa 
lumière le concentre, rayonne dans 
tout le fyftème nerveux, comme dans 
autant de tubes optiques , afin d'opé- 
rer la fenfation & le mouvement) * 

Mais me direz-vous , les mouve- 
mens des bêtes fi réglés, ne forcent- 
ils pas i'efprit à reconnoître Pexi- 
ftence d'une intelligence pour. les 
conduire ? Ouï fans doute , répon- 
drai-je j la montre ne fait-elle pas 
voir de l'intelligence ? auffi le problé* 
me, qui eft à refoudre , ne confifte 
pas à favoir, fi la formation du corps 
des animaux , leur conduite admi- 
rable, le rapport & la proportion de 
toutes leurs adions avec une fin, 
fuppofent l'éxiftence d'un être intel- 
ligent. Le point embaraffant eft de 
favoir, fi cette intelligence eft ta. 
hérente ou étrangère à l'animal : in- 
terne ou externe? 

La première montre , qu'on porta 
dans les Indes , fut préfentée au Roi. 
Surpris de la régularité de fes mou- 

vemens, 
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Tcmcns, le Prince lot attribua la iteï 
]e fentiment & la penfée. On ou- 
vrit à Ja fin la montre f on fit voir au 
Roi les roues, le grand reflbrt, le 
balancier & tout le jeu de la machine» 
& il revint de fon erreur* 

Bon Dieu, dira-t-on , quelle diffé- 
rence entre une montre & ta ani* 
maux ! la montre eft un corps inani- 
mé , qui ne fe nourrit point # qui 
ne croit point ; les bêtes au cort* 
traire s'éloignent ici de ce qui leur 
*ft nuitible, là elles s'approchent de 
ce qui leur eft profitable, filles choi» 
fiflent leur nourriture , & crotffent 
à vue d'oeil. 

Mats , répondrai. je ; la fenfitive 
ne croît-elle pas , & ne femble-t*dlè 
pas avoir plus de reflbrts & de mou- 
vement que l'huître. Les plantes font 
fujettes aux maladies , a la mort t 
elles vivent donc* Il y a plus, elles 
affe&ent certain terrein,certain afped; 
le toumefol n'aime-t-ii pas à fuivre le 
foleil ? la fenfitive ne fuit-elle pafe 
notre main ? mettrez-vous donc une 

£ 4 atne 
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ame dans les plantes ? Pcrur expli- 
quer leurs fympathies & leurs anti- 
pathies , l'adrefle avec laquelle elles 
pouffent toujours leur tigrlTOrs de la 
terre & la tiennent verticale ; & l'at- 
tention qu'elles ont de faire circuler 
la fève fur tout du côté des parties 
malades ou altérées pour les réparer: 

Si Ton fait attention , dit Mr. de 
Buffon, * àl'organifation &à l'aâion 
des racines & des feuilles , on recon- 
noitra bientôt que ce font là les or- 
ganes extérieurs, dont les végétaux 
fe fervent pour pomper leur nour- 
riture ; on verra que les racines fe 
détournent d'un obftacle ou d'une 
veine de mauvais terrein, pour aller 
chercher la bonne terre : que même 
les racines fe divifent, fe multiplient 
& vont jufqu'à changer de forme, 
pour procurer de la nourriture à 
la plante. 

Et qu'on n'aille pas dire qu'une 
machine, qu'une montre, n'en fait 
pas une autre, au lieu que les ani- 
maux 
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maux ont la faculté de Te reproduire : 
car les végétaux ont la même fa- 
culté ; & ce qu'il y a de iingulier, 
continue Mr. de Bouffon, c'eÂ qu'il 
y a des brutes qui fe reproduisent 
comme les plantes & par les mêmes 
moyens, La multiplication des pu- 
cerons qui fe ait fans accouplement» 
eft femblable à celle des plantes par 
les graines, & celle des polypes qui 
fe fait en les coupant , reflemble à 
la multiplication des arbres par bou- 
tures. Chaque efpece de plantes eft 
plus abondante que chaque efpece 
d'animal : par exemple les quadru- 
pèdes ne produifent qu'un petit 
nombre de petits & dans des inter- 
valles aflez conûdérables ; & les 
graines d'un orme donneront dans 
une année la production de cent 
mille petits ormes. 

Que répondra ici le philofophe 
Anticartéfîen ? c'eftque les animaux 
ont un corps organifé comme le no- 
tre,une machine femblable à la notre : 
ou remarque dans eux les mêmes 
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organes, les mêmes fenfations» les 
mêmes paffions , d'où il tire cette 
conféquence , fatoir , que les brutes 
nous reflemblent , & que par confé- 
quent elles ne font point des ma* 
chines. 

Il fout l'avouer, Meilleurs, cette 
raifon populaire fait plus d'impref- 
fîon fur les efprits fupcrfi ciels que ne 
feroit une démonftration métaphyfi- 

3ue ; elle eft au deffus de la portée 
e ces efprits. Eh ! . ne font-ils pas 
le plus grand nombre? les hommes 
aiment à fe laifler conduire par les 
fens & par des preuves fenfibles ; & 
amoins qu'on ne leur en apporte de 
ces preuves fenfibles , il ne faut pas 
efpérer de les faire revenir de leur 
préjugé & de leur préoccupation 
d'efprit, 11 faut doue les fervir félon 
leur goût. 

Quelle vafte matière fc prçfente 
devant moi ! c'eft ici le triomphe du 
Cartéfianifme, On n'a jamais répondu 
a ce que difent les Cartéfiens fur les 
loix de h communication du mou- 
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Tement, fur le méchanifme admira* 
ble des parties du corps de ranimai 
fujettes à ces loix , & fur l'idée ré- 
fléchie de la puiflfance du Créateur. 
- Qp'eft-ce que l'homme en com- 
paraifon de Dieu ! cependant Pin» 
duftrie humaine nous offre des cho- 
fes furprenantes : elle a produit la 
fphçre d'Arcbimede qui fut admirée 
de Jupiter, & la ftatuë de Memnon 
qui faluoit le foleil. Et que dire de 
ces trépieds qui fe promenoient dans 
l'aflemblée des dieux , de ces efcla- 
ves d'or qui fervoient à table & ver- 
foient à boire à un Roi des Bracma- 
nes 9 de cette tête d'airain qui 
parloit. 

Mais à quoi fert de recourir à des 
chofes éloignées de notre fiècle , 
étrangères & peut-être Enfles, tan* 
dis qu'on peut voir des miracles de 
la méchanique & le jeu merveilleux 
des machines hydrauliques dans les 
jardins du Roi ae Pologne , Duc de 
Lorraine & du Barrois, qui fait de fa 
Capitale * un fécond Paris. 

» ' ■■■ ■ ■ ! I ' " 9' I l ■■ ■■ i ■■ 
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Qui ne connoit Vàucànson ? il 
fcrabloit avoir épuifé dans fon FInteur 
automate, tout ce que l'art humain 
eft capable de produire; il fit en fui te 
un tambourin, qui d'une main joue 
du fifre , & de l'autre bat la caiffe , 
& s'accompagne parfaitement En 
même temps il régala le public d'un 
autre chef d'oeuvre , de fon canard 
artificiel , qui a la même figure ex- 
térieure qu'un vrai canard* Ce ca- 
nard marche , bat des ailes , vient 
prendre du grain dans la main , 
l'avale, le digère , & le fiente. 

Y a-t-il quelque comparaifon entre 
la puilfance , la fageffe & l'induftrie 
de Dieu , & celle de l'homme? 
celui-ci eft borné dans fes vues , la 
matière lui réfifte , les infirumens 
lui manquent, ou ils font trop gref- 
fiers : au lieu que l'Etre fuprème n'a 
qu'à dire , que cette chofe fe fafle , 
& la chofe fe fait. 

Je ne penfe pas , Meffieurs , qu'il 
puiffe y avoir un philôfophe allez 
téméraire pour nier cette propofition. 

Dieu 
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Dieu û pu faire les bétes de pur» 
automates. Mais on raille fur la 
conféquence qu'en a tiré Descartes : 
donc il les a faits. On ne veut pas 
voir que cette dernière propofition 
eft liée avec un des axiomes des 
plus clairs & des plus inconteftables 
de la métaphyfique , favoir qu'il ne 
Faut point multiplier les êtres fans 
néceflité. Si _ donc les opérations 
des bétes peuvent fe faire méchani- 
qucment, ne s'enfuit-il pas évidem- 
ment , qu'une ame connoiflTante , 
principe de ces opérations , devient 
un meuble inutile & fuperflu* 

Cependant les adverfaires du Car- 
téfianifme bien éloignés de fe ren- 
dre, demandent plus qu'ils ne peu- 
vent faire, Embarrafles eux-mêmes 
pour donner une idée de la nature 
de l'ame des bétes & l'explication 
de quelques phénomènes, ils vou- 
draient voir fabriquer la machine de 
la brute , & qu'enfuite % on leur fie 
fentir au doigt , comme à ce Roi 
des Indes , tout le jeu des reflbrts , 
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qu'on leur fit voir à Pœil les phéno- 
mènes qui en réfultent , & qu'on ré- 
pondit clairement à leurs difficultés» 

S'il s'agiflbit ici , Meffieurs, d'une 
propolition d'Euclide , rien ne feroit 
plus aifé que de la démontrer. Il eft 
queftion d'une machine compofée de 
mille reflbrt* dont plufîeurs fe déro- 
bent à notre vue. Si tout était invi- 
sible dans l'automate , il feroit im- 
poffible de le cormoître , mais les 
chofes feufibles , qu'on y découvre * 
nous ferviront de règle pour déter- 
miner notre jugement fur la nature 
de la machine. De même que l'in* 
fpeâion des parties les plus groflières 
d'une montre fuffit,pour qu'un grof- 
Cer païfan juge qu'il n'y a point d'a- 
me dans cette montre. 

Tachons » Meilleurs , de pénétrer 
dans le mécbanifme intérieur de l'au- 
tomate : mettons Dieu à la place de 
Vaucanfon , & voyons travailler 
l'Etre fuprème à la difpofition & à 
l'arrangement des parties du corps 
d'un chien. 

Les. 
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Les parties les plus groflières dç 
cet animal , font le foye , le cœur , 
Je cerveau &c. Que Dieu ferme des 
os » pour être les colonnes & le fon- 
dement de tout l'édifice : Qu'il y 
ajoute des veines & des artères pour 
porter dans le corps la nourriture, 
le mouvement & la vie. Qu'il y 
mette les veines laâées & les veines 
lymphatiques; un million de tuyaux 
infenûbles, un million de réfervoirs 
différents, de glandes & de parties 
qui échappent à notre vue , à la eu- 
rtofîté de l'anatomifte , & à l'imagi- 
nation la {dus étendue ; Qu'il y mette 
toutes ces choies, des mufcles, des 
tendons*, il n'y met aue des parties 4 " 
dures ou molles : folioesou liquides : 
il n'y met en un mot que de la ma- 
tière, & cependant par le jeu des 
reflbrts * je vais tacher d'expliquer 
toutes les afiions du chien , fans 
avoir recours à une ame inutile & 
fuperflue. Qu'on n'aille point me 
faire de difficulté fur la chaleur na- 
turelle qui couftitue l'animal vivant: 

car 
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car mettez de la fermentation dans 
le fang, vous aurez de la chaleur; 
elle nait du mélange de l'huile de 
tartre avec de l'huile de vitriol» (ans 
l'intervention d'une ame : & fans 
ame, le foleil n'efkii pas le père de 
la chaleur ? 

Que ce chien ainfi fabriqué pren- 
ne, comme le canard de Vaucanfon, 
des alimens , qu'il les broyé avec les 
dents, les détrempe par la falive. 
Defcendus dans l'eftomach , dans le 
ventre , dans les inteftins , ces ali- 
mens fe changent en chyle , . & ce 
chyle pafle des inteftins dans les 
veines laâées ; de ces veines dans le 
méfenthére ; du méfenthére dans 
des tuyaux propres à le fubtilifer; 
de ces tuyaux dans le réfervoir de 
Pecquet ; de ce réfervoir dans les 
foufclavières > & de là dans l'oreille 
droite du cœur. 

Cependant ce chyle qui fait tant de 
chemin fans connoiflànce & fan; s'é- 
garer , fait croître le corps des en- 
fants , augmente la mafle des hom- 
mes 



i»es faits, & répare danstojrf les 
torpB animés la perte qu'ils foht 
jourfacllement de leur fubftaace, pat 
une diffipatidn continuelle & par 
une tranfpiration infenflble. Coupez 
en été quatre livres de chair à utt 
cheval que vous nourrirez bien 9 %\i 
bout de la femfcine toute fa chair 
reviendrai par le moyen de fa nu» 
trition. 

Vous m'avbuetez (ans doute» 
Meffieurs \ qu'il n'y a pas befoirt 
d'ame pour aire une looable di- 
geftion, & que foùvent les plusgros 
mangeurs ne font pas ordinairement 
les plus lins : ils feraient moins gou* 
lus s'ils favoient que la falive eft le 
meilleur diflblvant des alimehs ; ils 
ignorent fans doute qu'elle renferme 
'des parties fulphureufes » ijrlées f 
aqueufes, terreftres, huileuies &c« 
en un mot toutes 1er parties propres 
à s'inftnuer dans les pores de tous 
les alimens que nous prenons: Mais 
vous me direz peut-être que" fans 
ame l'animal fe bifferait mourir de 
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fthiv Je vqus répondrai qu'au cou» 
traire cela pourrait bien arriver, fi 
l'ame était chargée du foin fc de 
l'attention néceffaire pour nourir le 
corps, Archiméde n'aurok pas tan* 
vécii, & ' on vert oit tous les jou* • 
fnêittic d'kwnitioa bien des naatbé- 
çaatkiens & preique tous les efpritt 
a&afts , Vil failoit frire ici interve* 
nir le miniftère de l'ame. Une pro- 
vidence io&tnmeat fege & infini* 
yaent bonne * qui nous fait trouver 
dm plaifir à manger quand on a 
appetiks'eft fçrvi d'untneilteuc moyen 
pour entretenir la vie de KanimaL 
Dès qu'il a faim fon eftomach lui 
tire : les liqueurs propres à la dige- 
ftioç des aliments ne trouvant pat 
fur eux a exercer leur aâ£o% l'exer- 
cent far les nerfs de Vfcftomach : cei 
cerfs ébranlés envoyent leur mou- 
vement jnfqtf au cerveau » reveillent 
l'animal, l'agitent & le remuent 
pour chercher la nourriture» qui doit 
appaifer fa faim. 

Ceftainfi, Meffieurs, que ftmrmai 
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eft ûcceffité à manger & à faire du 
chyle, qui fe change en partie en 
fang, & ce fimg, en dépit a'Ariftote* 
fe fait dam les poumons, dans le 
cœur, dans les artères, & non pat 
dans Iè foye. Or le fàtig coule du • 
cœur par les artères jufqu'aux ex* 
tréaiités des parties de l'animal, les- 
quelles il meut & il anime : & de 
ces mêmes extrémités il revient au 
cœur par le moyen des veines. Par 
là le cœur s'entretient : par là on 
conçoit comment il bat avec les ar- 
tères plus de trois mille ibis dans 
une heure. 

Je m'apperçois, Meffieurs, que 
tous craignez que je ne m'avife de 
vous expliquer ici la figure exté- 
rieure & intérieure du cœur & de 
toutes les parties de PanimaL Je 
ne te ferai pas , crainte de vous en- 
noyer, cependant la matière que 
je traite le demanderait & on n'étoit 
pas fi délicat du temps de Ciceron, 
qui dans fon fécond livre de la na- 
ture des Dieux s'étend beaucoup fur 
l'anatonrie.' . C% \f 
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* Je ne pais me refufet au plaifl* 
de tous en citer quelque chofe de 
curieux & qui fait à notre fujet» , 

Les poumons, dit il» font poreux 
& reflemblent à des éponges, ils font 
d'une fubftance molle & propre à 
pomper Pair * ils fe reflferrent dans 
rnfpiration» * & fe dilatent dans l'ex- 
piration. 

Or l'air qui s'inflnue dans les pou* 
mons s'échauffe d'abord par la refpi- 
ration & enfuite par le mouvement 
dès poumons mêmes* Une partie 
de cet air, fe diflipe par l'expiration, 
& l'autre pafle dans cette partie qu'on 
nomme ventricule du cœur : Ce ven- 
tricule eft contigu à un autre fém- 
blable où coule le fang qui vient de la 
\ veine cave. Voilà comme le fangeir- 
, cule daùs toutes les parties du corps 
par le moyen des veines i & corn* 
me l'air fe répand dans toutes les 
artères ; le nombre des veines & des 
artères , qui s'entrelaflfent les unes 
dans les autres, eft fi grand, qu'il 

prouve 
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prouve qu'il y a quelque chofe dà 
furaaturel & de divin dans cet ou- 
vrage merveilleux. 

Vous me demanderez peut être, 
Meilleurs, comment il arrive, qu'on 
arrache te cœur d'une vipère & 
qu'on voye battre aflèz longtems ce 
cœur féparé de l'i 



Vous le favez, cet animal eft viÇ 
fon fang eft fluide , très-fubtil & em- 
preigne de beaucoup d'air. Lors 
que donc l'air extérieur veut s'in* 
iinuer dans les fibres de ce cœur 
féparç de l'animal, mais qui eft en- 
core chaud» l'air intérieur ainfi com- 
primé ufe de fou reflbrt pours'op* 
pofer à l'entrée de l'air extérieur. 
Celuici fait ut» nouvel effort & on 
continue de lni réfifter, & le com- 
bat dure jufquà ce que la chaleur dp 
ce cœur étant éteinte , les efprits 
vitaux diffipés, l'air intérieur refroidi, 
épaiffi , & prefque fans étafticité» 
L'air extérieur remporte la viâôire 
& caufe un repos mortel à ce cœur» 
dont la vie confiftp dans le mouvez 
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«ïfttt Je paflfc ici fous filence 1* 
mouvement de.fîftole & de diaftole, 
le battement du eœur & des artè- 
res : chofes ignorées de la plus gran~ 
4e partie des animaux-mêmes raifoijr 
qables ; il me fuffit de remarque» 
que les anciens philofopbes ont mis 
la joie dans le cœur, & ils ont rai, 
fon, s'il» n'ont parlé que des brutes, 
leur machine ne peut être mieux 
montée que lorfque le coeur a affea 
de chaleur , & que la circulation dtj 
fàng eft libre : qu'au contraire la cîn 
çqUtion du fang foit retardée par la 
rencontre de quelques matières pu? 
trides» & que le faqg foit obligé 
de les charier avec foi, le £opur 
commence déjp à perdre cette cha- 
leur douce qui lui eft (i neceffaire , 
le fang circulera avec peine, il fefera 
des obftrudions, l'animal fera trifte, 
tombera malade & la ipaçhine fera 
bientôt démontée fî on n'y met ordre. 

Vous favçz, Meilleurs, que fi une 
femme voit une epée nue, elle pâlit, 
£e}a vient de ce cjoe le f?mg oç coule 

p?s 
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pts avec liberté ; cela feft fi vrtrf 

2 d'elle n'a qu'à fe donner un coup 
ir le côté gauche où çlt lecoeuh, 
& la rougeur paraîtra fur fou vifa* 
ge. D'un autre côté une paffion vivfe 
tntttra le fatig d'un homme dans un 
fi grand mouvement t qu'on verra 
le feu dans fes yeux, & dans fes joue* 
& que tous fes membres feront agités 
Se dans une efpéce de convulfion. 

Vous voyez, Meilleurs, que tou* 
tes les prions naiffent du cœur: 
mettez dans ce cœur la paffion de 
l'amour, le fang circulera plus vite » 
A s'échauffera, chafiera le fommeil 
& fournira des efprits vitaux ou ani- 
maux en abondance , de manière 
qu'ne paffion violente eft capable de 
faire un brave, d'un poltron. 

. Dans L'admiration, qui efl: le par*, 
tage des fots, & que je puis accor^ 
der volontiers aux bêtes, on eft coin. 
me dans un état d'inertie, parce que 
l'objet, qui la caufe, neparoitni nui* 
fible, ni avantageux, mais feulement 
extraordinaire, & fixe par là les par- 
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tîcs les plus propres au mouvement 
à abandonner les nerfs & les mufcles 
du corps, pour gonfler feulement 
ceux des organes qui fervent à con- 
fidérer cet objet. 

Je vous renvois, Meilleurs, au traité 
des paffions par Descartes , & à la 
morale 4* Malebranche, qui trou- 
vent dans la feule machine la caufe 
& les efiets des paffions différentes^ 
& je m'arrête à, un faitaffez fingqlier. 

On tire dans une maifon de cam- 
pagne pluGeurs boëtes : leur bruit 
fit une fi grande peur &U chien dp 
la dame du château , que durant lçs 
décharges on le vit tomber les qua- 
tre pattes ep l'air, trembler de tous 
fes membres, foupirer, haleter, s'éva- 
nouir. Le lendemain ie chien tomba 
dans le* mêmes convulGons, quoi- 
qu'on ne tirât point de boëtes, on en 
cherche la caufe & 6n n'en trouve 
point d'autre fice tfeftque le maître 
avoit appelle fes domeftiques pour 
fervir, ,avec le même fiflet qui avoit 
tfonné le lignai aux décharges de la 

veille, 
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^eflle f - Voilà, Mèffieùrs, un grand 
effet de la peur. Cette paflion agit 
fur nous , comme fur les animaux. 
Elle empêche l'attention de Pefprit ; 
elle trouble toute l'oeconomie ani- 
male , met les efprits dans un mou» 
vement desordonné & arrête la cir# 
culation du fang : de là ces convul- 
fions , ces évanouiflements. 

Ce tfeft pas ici le lieu de parler 
de la mémoire de cet animal/ & 
des traces que* le bruit des bottes' 
a voient faites fur fon cerveau , tra- 
ces fi profondes que le fiflet feul fut 
capable de les Couvrir, car le cerveau 
eft d'une fubftance molle & très- ca- 
pable de recevoir & de retenir les 
impreffions, que le» objets extérieurs 
y ibnt. 

Vous le fçavez, Meilleurs, l'œco* 
nomie, le nombre & l'emploi de 
toutes les parties du cerveau ; les fi- 
lets, les fibres, les nerfs qui lui doi- 
vent leur origine , & qui femblables 
à des cordes tendues , s'étendent à 
coûtes les - parties de j'animai : cette 
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torrefpondance avtc les fen* , % le 
coeur & tous les membres de l'auto* 
mate, tout cela n'eft-il pas l'effet 
chia ouvrage divia ? 

Auffi le chirurgien d'Henri-quatre 
fàifant une anatomie*, ft ne pouvant 
«fiez admirer la iituation , la figure, 
la confidence , la difpofition & la 
relation de toutes les parties de l'a« 
aimai , s'écria, il y a un Dieu ! 

Je puis le Bire en paflànt, la feule 
difpofition des parties du plus petit 
infeâè, donne le -coup mortel à Ta* 
théifme ou au matérialifme.aux formes 
plaftiques & à Phypothefe de i'ame 
des botes. Ç'éft là leur endroit faible, 

PaflTez mot encore, Meffieurs, ce 
bon mot de Galien. Que vai-je feire, 
dit il, en compofant mon traité d'à* 
natomie ? tin hymne a l'honneur de 
Jupiter. Il a voit raifon. En effet, 
Meffieurs, rien ne paroit plus digne 
d'admiration qqe la formation du 
corps, je. ne dis pas de l'homme, 
jnais d'un ciron. Qu'y a-kil de plus 
merveilleux que l'arrangement & la 

com- 
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Communication de* parties du corps 
d'un animal ? la mère ignore tout 
ce qui fe pafle dpns fes entrailles, 
vnç forme plaftique eft trop aveugla 
pour produire ce chef d'oeuvre. Ce* 
pendant par une bizarrerie d'efprit 
inconcevable, on a donné des âmes 
aux poulets, fans en donner au* 
œufs , quoiqu'il (bit plus difficile de 
former un poulet que de le nourrir, 
de même qu'il eft plus mal aifé de 
faire une montre d'un morceau d'a- 
cier, que de la monter Jorfqu'elle 
eft faite. 

Laiflbns là les anatomiftes & les 
merveilles de la machine admirable 
de l'automate, & faifôns ici ouelquet 
réflexions phylofophiques t 

Premièrement: Dieu qui a formé 
leç animaux, a voulu qu'ils fubfiftaf- 
fent pendant un certain temps. Le 
but du Créateur fe montre Jk décou- 
vert, par les fecours qu'ils ont tous 
.pour fe ponferver chacun dans leur 
efpéce. Les uns font couverts de 
pew, les autrps detoifon; ceux-là 

fonç 



^B* ttt 7QC 

font fêtas déplumes» ceux-ci font 
renfermés dans des écailles. La na«- 
ture libérale leur fournit à tous là 
nourriture qui leur eft propre j elle 
fait plus, elle leur donne des inclina* 
tions qui conviennent à toute l'efpéce. 
Le lièvre eft peureux, le daim timide, 
le lion généreux, le finge imitateur. 
Ceux-ci vivent, dans l'eau, ceux-là fur 
la terre ; ils y trouvent tous une abon- 
dante fubfiftance. Nous faifons fou- 
vent couver des œufs de canards par 
des poules ; quand ces œufs font 
éclos, ces poules en prennent autant 
de foin que fi elles en étaient mères, 
niais ces pouffins ne voyent pas plu*, 
tôt l'eau, leur élément naturel , qu'ils 
S'envolent & abandonnent celle qui 
les a fijit éçlorre $ qui les a nourris. 
Voilà jufques où la nature a iqfpiré 
aux animaux le foin de fe çonfcrver. 

Les fy'ches avant que de faotraer 
fe purgent avec la fefelle, les chiens 
fe guériflfent par des vomiflements, 
Tibis, oifeau d'Egypte, avec des lave- 
ments.- Quand la panthère a mangjé 
' .de 
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de la fchair empoifonnéc , elle faît 
trouver un contrepoifon qui la fauve. 
Les chèvres fauvages de Tisle deCrêtè 
étant percées d' une flèche empoifon- 
née» ont recours au diâarnnej & cette 
herbe dans le moment qu'elles en ont 
goûtée/ feit tomber la flèche: les élé- 
phants fa vent arracher de leurs corps & 
de celui de leurs maîtres les javelots & 
les dards*qu'on leur a jettes au combat 
Voilà jufqu'où l'auteur de la nature 
a prétoire fes foins & fes attentions 
pour la confervation des animaux. 

. Ce même but fe manifefte dans tons 
les mouvements en quoi conûfte ht 
vie de l'animal. La digeftion des ali*- 
ments* la fanguification, le battement 
des artères, la refpiration , la circula* 
lation du fang, ; tous ces mouvement* 
naturels* ne fe font-ils pas dans Phomf- 
me co&e dans le chien» fans connoif- 
fance? que dis*je, il eft des mouve- 
ments volontaires qui fe font par le 
feul jeu de la machine ; prenez le pat 
fan le plus greffier & le plus ftupitfe, 
faites le pafler fur une planche étroite, 

voyea 
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voyrt comme il fe fert de fes deu* 
bras pour conferver l'équilibre. N'al- 
ler pas croire qu'il connoiflfe les loi* 
de la médianiquë,celles de l'équilibre, 
ou la force do levier ; il n'en a jamais 
entendu parler, & fi un plus habile 
homme que lui s avifoit alors de fe 
rappcller les loix du mouvement» il 
prendrait le moyen le plus court pour 
être bientôt par terre. Faut-il plus de 
coonoiffance à un chien pour aboyer, 
qti'à un homme pour marcher, difons 
plus, pour parler. 

Combien de reflbrts, dit Cicerori, 
.h naturene fait-ellç pas jouer pour l'ai» 
fage de la parole* D'abord c'eft un 
artère, on diroit aujourd'hui c'eft un 
canal, nommé trachée-artère» qui vient 
des poumons aboutir à la bouche inté- 
rieure. C'eft par ce conduit que la 
voix dirigée par Pefprit pafle & fe fait 
entendre ; enfui te la bouche renferme 
une langue bornée par les dents» cette 
langue forme & modifie les fons, les 
differentie &ies articule, en déter- 
minant la voix tantôt vers les dente 

& 
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A tantôt vers ks autre» parties de fft 
bouche. De là vient que les philo* 
ibphes difent que la langue fait 1rs fon- 
dions de l'archet ; les deats celles 
des cordes, & les narrines celles da 
cofire d'un infiniment» 

Vous connotfiez tous s Mefficurs, 
l'incomparable Molière, il fait vos dé» 
licea comme il fait celles de tous lei 
honnêtes gens. Rien n'eft plus du 
certifiant que la fcène ou le bourgéç» 
gentilhomme s'étant mis en tête dedb- 
venir favant, demande qu'on lui ap- 
prenne Fortographe & enfuite l'alm*- 
nach pour lavoir quand il y a de fat 
lune, & quand il n'y en a pas ; mais 
en badinant, Molière dit vrai quand 
il parle de la manière dont la voix fe 
forme, & des ions variés par les diffe- 
lents mouvemens des lèvres, de la lan- 
gue & des dents. Or ces mouvemens 
font fi contraire les uns aux autres» 
qu'on a de la peine à concevoir qu'on 
puiffe prononcer tout de fuite une 
harangue. 

Quand on penfe que pour former 
un , il âqt rapprocher les 

lèvres 
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lèvres par tes deux coins ; "ft mft 
pour former un i, il faut écarter tes 
deux coins de la bouche vers les oreil- 
les, n'y a-t-il pas lieu de S'étonner de 
la faculté qu'on a d'articuler le mot de 
comédie. Quelle yarieté & quelle le», 
géreté dans les mouvements de lalan- 

Îpe » qui fe porte tantôt au palais, ifci 
ur la mâchoire fupérieure, là, fur 
l'inférieure ! il eft inutile de dire que 
la, langue eft un mufcle rempli de fi- 
bres qui peuvent s'étendre & fe rao» 
,courcir>& qui étant difpofées en lignes 
droites » paralelles * perpendiculaires, 
peuvent remuer la langue de toutes 
les manières que nous voyons qu'elle 
fe remue ; car vous l'avouerez» Mef- 
fieurs, l'àmç de la femme qui a le ca- 
quet le plus affilé, n'a aucune idée di- 
.ftiu&e de ces fibres* & ignoré de quelle 
. manière il faut les mouvoir. Si donc 
nousfaifons dçs chofes qu'on a de la 
peine à concevoir, & fi nous les foifons 
fans le fecours d'aucune ame, pour. 

Îjuoy en mettre une dans les animaux : 
aps elle ne pourront-ils pas fe re- 
muer, marcher, aboyer? , Con« 
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Confidéroni en fécond lieu, que ce 
chien n'eft pas feul dans l'univers, & 
-qu'il eft au contraire environné de 
beaucoup d'autres cotps,quifont con* 
tinuellement impreffion fur lui, & que 
•le divin architeâe a mis delaliaifoû 
entre eux. Je ne prétends pas expli- 
quer tous les rapports que l'auteur de 
la nature a établis entre/ les animaux t 
rapports favorables à leur conferva- 
tion & au concert de l'univers. Les 
poulets haïffent & fuyent naturelle- 
ment tout oifeau de proye , & la bre- 
bis le loup. Le chameau aime Peau 
trouble, Ton odeur glace les membres 
du cheval ; l'odeur au contraire du 
cheval met l'éléphant en fureur, le gé- 
néreux lion, qui fait trembler tout 
les animaux, tremble lui-même à la 
préfence du coq; .il ne peut entendre 
ion chant, il n'en peut voir la crête 
fans frémir , vous diriez qu'il fort de 
cette crête des rayoqs vifuels qui dé- 
chirent & enfanglantent les fibres & 
les filets des yeux du lion. 

Tout eft enchainé , tout concourt 

D à 
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A la vue de quelque mal quf fa*, 
prends ou que Pon fehç comme ipftrç- 
tnoatable par (es propres farces, on 
jette pa* exempte un gfanc} cri, ce cri 
«ouflë fouvent fanaqij'pfl y çe;ife, & 
par te difpofitton de k machine, entre 
infeilKblement dans les orcitfes àp 
ceux qui font affez proches pour don- 
ner te fecours dont on a befoin, ; i\ Iqs 
pénétre & fe fait entendre à ceux 4e 
quelque nation & de quplqup qualité 
quilsToient: car ce cri eft dç toptes les 
langues & de toutes les conditions,, 
comme en eflêt fl» te dort être. Il agite 
}fi çerveatj, & clwnge en un njpçient 
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toute la difpoûtion du corps de ceux 
qpien font frappés : il les fait même 
courir au fecours, fans qu'ils y pat- 
ient ; mais il n'eft pas longtemps ans 
agir fur leur efprit & fans les obligée 
à vouloir fécourir & à penfer au moyen 
de fécourir celui qui a fait cette prière 
naturelle* 

. Avouez-le, Meflîeurs , fi ce cri per* 
fiiafi£& éloquent, fi ce cri de toutes tes 
langues fe fait par le feul jeu de U 
machme,&femconrx)iffance; qa'eft- 
il befam (f en mettre dans les brutes 
h canfe desgazouitlemens, ou des cris 
par lèfquels eOes fenrblent s'entendre 
les unes <feles autres ? 

Confidérons en troisième lieu, que 
le d*vi» Érchiteâe du monde, dont les 
loix conedurent au concert de ftmi* 
we» & à la confervatkm des être» ani- 
més* a »w dans le chien une cHfpofr 
tioo, pour s'écarter de tous le» corps 
qui teî font nuifîblcs, & ^aprocher de 
ceux qui lui font convenables. Un 
chien fe promène pour 1» première 
un pré, & il ne manque pou* 
D a v de 
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manger une certaine herbe plutôt 
qu'une autre, & la même que tous le* 
•autres animaux de fon efpéce man- 
gent, cependant il ne s'eft jamais trou- 
vé dans la compagnie d'aucun chien : 
4àns inftruâion Se (ans expérience il 
fait un bon choix» / S'il agit parcon* 
noiflance, iffaut mettre ce chien au 
deflus desTournéfort, dès Juffieux, 
ides Geoffroi, des plus habiles botani- 
stes &chymiftes, qui ne parviennent 
à la connoifTance de la vertu des plan* 
tes, qu'après bien des raifonnemens, 
des travaux & des expériences. N'eifc- 
jl pas plus naturel de dire que l'odeur 
de cette herbe agite & ébranle les 
nerfs du nés & des mâchoires de ce 
chien,d'une manière propre à le déter- 
miner à manger cette herbe ? 

~ Qui a appris à l'agneau, qu'un loup 
qu'il n'a jamais vu, eft fon ennemi, & 
que le chien de la maifon qu'il voit 
toujours aboyer, ou mordre,: eft fon 
ami ?.qui a enfeigné aux petits pou* 
lets de fe retirer fous les ailes de leur 
mére, pour fe dérober à un oifeau de 
k... proye, 



proye, qui eft fou vent à un quart dé' 
lieuë d'eux? 

Pourquoi voit-on fouvent un homi 
me pâlir, fuër, s'évanouir? c'eft qu'il 
y a un chat dans une chambre, qui 
fouvent même eft caché ; c'eft la vue 
d'une fouris , d'une araignée , d'un 
morceau de fromage. Comment ex- 
pliquer ces çhofes fans recourir aux 
difpofitions machinales de cet home ? 

Comment expliquer les goûts & les 
antipathies, les impreffions & les paf- 
fions, les maladies héréditaires; fi on 
ne recourt au jeu de la machine ? 

On marche fur le pied d'un chien» 
il fe retourne & il nous mord. Si nous 
nous imaginons, dit le P. Pardie, que 
c'eft par colère & par vengeance ce 
quilenfait, nousfommesauffi fimples 
que ces bonsGnidiens,qui voulant per- 
cer leurlfthme & fe mettant déjà en de- 
voir de piquer à coups de marteau , le 
roc qui fépare les deux mères, s'arrêtè- 
rent bientôt, voyant que les éclats leur 
en fautoientau vifage,& crurent ferme- 
ment que le rocher ne trouvoit pas 
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bon leur deffein, qu'il étoit choqaé de 
fc fen tir ainfi frappé & que c'étoit par 
vengeance qu'il leur voulut crever les 
yeux : fi bien qu'ils allèrent confulter 
l'oracle, pour apprendre le moyen 
d'appaifer ube pierre, qui aflurément 
ne machinoit rien contre leur ruine. 

Ce que fait ce chien , nous le faifons 
nous-mêmes , qu'on nous marche fur 
le pied, nous portons la main contre 
f autheur du mal que nous reffentons, 
qui reçoit fou vent un fouflet pour fon 
falaire; cette aft ion eft-elle la fuite d*urt 
adte de notre volonté ? efte-lle ac- 
compagné de connoiflTance ? Non; 
nous avons frappé» fans le vouloir, no- 
tre ami , notre parent Cette adion 
eft donc la fuite & l'effet des loix que 
le Créateur a établies ; loix fimple^ 
mais fécondes : loix très- propres à 
notre confervation, tfeft en vertu de 
ces loix, qui veulent qu'à Toccafioft 
d'une telle împreflton naiffent tel* 
mouvements dans notre corps, c'eft, 
dis-je, en vertu de ces loix, qu'un en* 
fent retire la main & le chien la patte 

d'un 
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«Ttfn êtatbôh & ft&p fesbrtihïfoîfc 
Rien tMt plu* ftge que eëé ibiK, ca* 
rftt^lKHt tjfcé l v ara^ iàlfeittbllrt fôri fcOn- 
féfl & ordonnât le moaVfctàeftt hScefe 
fiiré pôtfr éfffêf Ièpéril,6ta ftrbit broK 
avant quelle fc ait atquïttëfe de ton" 
îteVbir. 

Kbus fôtfihïéS Ô préVentis en fàVèur 
delà cbtihoiflaacfe Idés béHft^uë noua 
leur ftjfons Ûlfé fôdvènt feiëri de* ràfr 
fonnetttètrt, dàHs le tétflps q«*eUe« t 
tienfént te thoins; & nâtft fëtedflhbns 
a dite artie qUarid H né fltit récoitt» 
qu'an (impie tnédhâhifine. Exarhî". 
tidns un peti éeqtfbn dit dUS cehaiii 
tèaârd. 

Oh raconté qtifc des cnàflètirs âyàtifc 
titré & ble*flë on renard , celui-ci riè 
branla point après le coup, ne dbtinà 
aucun fighé dé Vie & fut charge toi 1 les 
épaules d'un valet. Cependant ce 
jrufé animai avait contrefait le nioft, 
afin qu'on ne l'achevât pas, de ma- 
nière que te mort imaginaire reitufcita 
dans le chemin ; il ne fut occupé àlbrfe 
que des moyens de fé proeuieï la !*■ 
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bcrté, il examinent tout fans marmot- 
ter ni fe plaindre ; & fe trouvant en- 
fin dans un lieu propre à fon évafion, 
il mordit cruellement le valet moins 
fin que lui, & fe vengea de l'outrage 
qu'il avoit reçu. Ne mérite-t-il pas 
par fa fuite & cette rufe, qu'on le fade 
pafler maître en fait de tromperie ? 

* V 

N'importe, Meilleurs, que cette 
avanturc foit une hiftoire ou une fa- 
ble, il fuffit qu'on peut l'expliquer pat 
le feul jeu des reflbrts & du méchanif* 
me, La peur, la furprife, & la bief* 
fure causèrent une défaillance, uni éva* 
noûiflfement à l'animal ; mis fur les 
épaules d'un valet , les fecoufles qu'il 
reçut , ouvrirent la playe, firent fortir 
le fang caillé, & procurèrent le mou* 
vement & une libre circulation à celui 
qui étoit dans les cavités du cœur ; 
ce fpt alors que l'animal fentit fon mal, 
& en çonféquence des loix établies 

{>ar le Créateur pour fa çonfervation , 
es efprits vitaux ou animaux & tous 
les reflbrts de la machine jouèrent 
pour l'éloigner ce mal, mais les parties 

do 
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de cet animal étant gênées excepté la 
tète qui fe trouvoit libre, ce fut là 
que fe portèrent les efprits, ils gonflè- 
rent les mufcles des mâchoires & fi- 
rent mordre le valet, qui ne balança 
pas long temps à lâcher fa prife par 
un mouvement naturel, qui précéda 
toute çonnoiflance de l'ame & tous 
çommandemens de la volonté» 

Cpnfidérons en quatrième lieu » 
Meffieurs, que tous les corps ont des 
pores, que prefque tous ils tranfpi* 
rent, je veux dire.qu'ils foufrent une 
diffipation continuelle de leurs parties» 

Voici une matière qui nous retien, 
droit longtemps fi j'en voulois difcuter 
toutes les dépendances :. c'eft une 
iburce intariflable pour l'explication 
d'une infinité de phénomènes, que 
nous préfente la brute. Je vous en*, 
tends, je viens moi-même à votre fé« 
cours, & je m'empreffe de répondre 
à une difficulté, qui femble ruiner 
mon principe. 

Mettez, me direz- vous, up fac d'à* 
voine furie bord d'un précipice, faites 
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•Crochet un cheval qui ait afin, il fe 
gardera bien de defcendfe ; donc le* 
effluves, les corpufcules & la trabfyi* 
ration des corps font utte clef qtril 
faut abandonner, pour expliquer le* 
phénomènes. 

Je n'en conviens pas, Mefîîëufs, je 
dis au contraire que je trôuVe dans 
votre difficulté même de quoi appuyef 
rton fentiment L'expérience nous 
apprend que le commun des hômmëfc 
ne peut portçr pendant longtemps , 
Une vue fixe fur un précipice, les es- 
prits vitaux, animaux, toutes les par- 
ties les plus délices du fafig fe portent 
à la tête, y caufent un mouvement 
irrégulier & défordonné, & abandons 
nent les autres parties du corps. Dé 
là, les jambes plient, la tête toutttè 8b 
Ton tombé s quelle eft là caufe de cet 
effet ? ce font les rayons vifuels qu! 
frappent la vue d'une manière incotm 
mode, irrégulière, défordonnée. Mais 
fi ces rayons agiflent fur l'homme 
pourquoi h'ébranleroient - ils pas le 
oerf optique dePoeil du cheval? ils 

l'a- 
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Pagiteot *n effet d*one manière à té 
faire reculer» Je vois là les vues & 
les loix très-fages du Créateur, car le 
cheval a été formé pour fubfifter & 
non pour fatisfaire fa curiofité, il n'eft 
point libre de faire im choix, & il doit 
toujours fuivre la plus forte impref- 
fion* Lors donc qu'il ne fe laide 
point attirer par les corpufcules de 
l'avoine , il faut pour s'en éloignet 
qu'il obéïffe à un mouvement plus fort, 
qui l'empêche de s'en approcher ; 
& e'eft juftement ce qui arrive dans le 
cas de la difficulté propofée. 

Vous m*objeâerez, peut - être, en- 
core l'âne de Buridan. On place 
ce pauvre animal entre deux boif- 
feaux d'avoine, qui ont une égale for- 
ce d'attraftiou. d'où Ton conclut que 
la pauvre bête doit refter immobile, 
fans remuer, ni la queue ni les oreilles, 
& qu'elle fera aflez fotte pour mourir 
de faim, - au milieu de l'abondance. Il 
faut avouer, Meilleurs, qu'on fait trop 
d'honneur & beaucoup de tort à cet 
âne, de ne le conOdérer que par une 

ab- 




àbftra&ion métaphy fique ; clans cet 
état, il n'a befoin ni de manger ni dé 
boire. Je répond donc que vu le train 
de la nature & le cours des caufes fé- 
condes, le cas fuppofé de l'équilibre 
elt impoflible. En effet l'air qui eft 
dans un continuel mouvement, trans- 
porte & jette naturellement les ef- 
fluves de l'a voine,plutôt dans une na- 
rine que dans l'autre ; & d'ailleurs 
une de ces narines ne peut-elle pas 
être plus ouverte, mieux difpofée, & 
fi j'ofois le dire plus gourmande que 
l'autre? cela nefuffioil pas pour dé- 
terminer cet animal ? Il reçoit de plus 
mille impreffions & mille fenfations 
des corps, qui avoifinentlefien; im- 
preffions d'autant plus efficaces, que 
celles de l'avoine fe trouvant en équi- 
libre,perdent par là leur a&ivîté. Voilà 
donc, Meffieurs, l'âne fauve, rendu 
à nos fervices, & vengé du reproche 
qu'on lui fait d'une ftupide indolence, 
quand il s'agit de manger de l'avoine ; 
à fon défaut, la pauvre bête ne fe con- 
tente- t'-elle pas de fon ? 

Quit- 
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Qpittonsje badinagc, & concluons 
que la plus forte impreflion l'emporte 
fur la plus foible, & que lorfqu'il n'y 
a qu'une feule impreffion, l'animal la 
fuit aveuglément. 

' Par ces principes lumineux & in-» 
conteftables, on peut expliquer mille 
aâions furprenantes des bêtes. 

On dit ordinairement que la fidé- 
lité eft le fymbole du chien. Il en eft 
defidels. On en a vu mourir furie 
tombeau de leur maîtreffes, cela leut 
a mérité une oraifon funèbre; & on 
s'eft fort étendu entre autres chofes fut 
ces trois points-ci ; fur la fidélité, U 
reconnoiflance, & l'amitié du défunt 
Voyons dans quel fens on doit pren* 
dre toutes ces belles louanges. 

Une femme couche fon chien dans 
fon lit pendant la nuit, & le tient pen- 
dant le four fur fon giron* Elle a 
grand foin de lui bien donner à man- 
ger, après quoi, elle le flatte, elle le 
baife mille fois, elle lui parle & lui 
promet de lui faire une penfion, Il 
faudrait avoir le cœur bien dur pout 
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des aliments dont il fe riourrïflbic. A 
la fuite des remarques les plus éxaétea 
& faites pendant trente neuf ans, il 
découvrit que la tranfpiration infenfi* 
ble étoit plus abondante que celle des 
fueurs, & que le plaifir vénérien eau 
pêchoit & retardoit cette tranfpira» 
tion infenfible,trèsnéceffaire à lacon- 
fervation de la vie à de la fan té. 
Puiffc cette dernière confidératioti 
faire impreflïon fur des âmes trop 
jbrutales & charnelles, qui refufent 
de fe laiflcr conduire par les loix de 
la raifon ! 

V 

s- » 

Admirons de plus ici, Meilleurs » 
les attentions de la Providence dans 
les organes de l'odorat, qu'elle nous 
a donné. Quel inconvénient fi ces 
organes étoient moins grofliers ! met* 
tons douze païfans dans un poêle où 
ils doivent dîner & paffer Paprès-midi 
enfemble ; je ne veux point mettre 
en ligne de compte, l'évaluation de 
la fumée des choux , des raves, des 
ragoûts & des pâtés qu'on leur fer- 
yira, n'ayons égard qa'a leur tranfpi- 
ration 
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ration Infenfîblè , elle équivaudra au 

Ççids de vingt livres de feize onces» 
bas concevez deja> Meilleurs, que 
l'air • de ce poêle impreigné de ce* 
vingt livres,doit s'épaiffir prodigieuse- 
ment. Si donc les fibres du qés 
étoient délicates , nous ne manque» 
rions pas de nous empuantir les uns 
& les autres. < 

lln-eneft pas, Meilleurs , ainfi da 
chien ; il a l'odorat fin» c'eft à la trace 
des effluves & des corpufcules qu'il 
fuit fon maître, & qu'il diftingue au 
milieu de la plus nombreufc compa- 
gnie : c'eft à cette même trace des 
corpufcules , quii évente le lièvre, je 
lance & le pourfuic. Que les philo- 
phes font bizarres, ils font quelque fois 
pires que les femmes. J'en ai vu un, 
l'en ai encore la mémoire très-fraiche* 
qui argumentait ainfi. , Il arrive fou- 
vent qu'un chien, pourfuivant un 
lièvre, arrive à un endroit où il y* 
trois chemins, le fage, le prudeqt 
chien s'arrête pour taire ce raifonqe- 
ment : le lièvre n'a point paffé par ce 
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çberofoâ ni par ce fécond cireant* 
donc il eft paffé pai le troffiéme, J* 
vif, put je Fai vu ce bon père remuer 
0i calçtft d'un air triomphant : kt 
fots, fç veu* dire feulement la plut 
grande parti* de TaifcinWée, ttap* 

rirent de* mains pour applaudi* 
f» Ytdqire; # fétu» eflèz fot moi* 

même, pour n'avoir pas vé alors , 
que le ç{rie& n*avoit fait ce» détours» 
que pour avoir perdu la trace au 
fcevre. 

Eu effet, que la terre trop feichc ne 
puiflfe çonferver les corpufculcs ou 
ks effluves, qui fortent des quatre 
pattes très - échauffées d'un lièvre, 
qu'il régne un certain vent, vous ne 
ferez rien avec le chien de chaflè le 
plus parfait; pourquoi cela, fi cen'eft 
qu'il ne peut fuivre la trace des cor* 
pufcules. 

Vous pourfuivez un lièvre pen- 
dant une heure, un autre lièvre bien 
frais & bien repofé, entend le bruit 
des chafleurs & la voix desNchiens» & 
il fe met à courir. Rien n'eft plne 
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m$nre). Le lièvre lancé ftprefqne 
aux abois, attiré par les effluves de fon 
camarade, profite de fon gîte & d'une 
place qu'il trouve toute chaude & très- 
propre à le délafler. Rien n'eft encore 
plus naturel. On a voulu cependant 
trouver ici du myftère , $ tous le« 
plus fins rangements. Je n'ai pas 
aflez d'efprit pour les faifir, tout ce 
que je lais, c'eft qu'un chien de chafle 
'vieux ou madré , ne prend point le 
change & relance le lièvre déjà pour- 
fuivi. Comment le diftiugu&t-il g 
la couleur, aux pattes? point du tout. 
Le nouveau lièvre qui court, a le mê- 
me poil que l'autre. & n'a pas moins 
de quatre pattes, il le connoit donc 
à h différence des effluves, des coç- 
pufcules ou de la tranfpiratiop ; rien 
n'eft plus vrai, comme riçn n'eftplqr 
capable d'appuyer ma ftéfe. 

J'aime un chien couchant, & qui 
ne l'aimeroit pas ? il çft fait pour no- 
tre plaifir & pour notre profit, pour- 
quoi ne conferve-t-il pas tous les appa- 
nages du chitn ? pourquoi perd - H 
fon figne caprôériftique ? on ne 
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peut pas dire qu'il foit le flpniP 
vole ou l'emblème de h fidélité* 
En effet, un chien de chafle ne fe perd- 
il pas aifément ? Ne fe donne-t-il pat 
au premier venu, qui a un fufit & qui 
abat beaucoup de gibier devant lui? 
pourquoi cela ? c'eft qu'il eft trop dif- 
fipé, c'eft que les effluves de fon maître 
ne font pas capables de l'arrêter, La 
Vue du fufil & les corpufcules du gf- 
bier font fur lui une plus grande im- 
preffion ; il en eft de même, dek 
chiens de voiturier. La vue d'un cha- 
riot & la compagnie de deux che- 
vaux,leur font oublier leurs maîtres» 
Ceft allez parler des animaux do- 
meftiques; parlons des bétes fa- 
rouches que l'homme a l'induftrie 
d'apri voifer. Vous avez vu fans doute, 
des ours danfer. Rien n'eft plus 
commun, mais une réflexion peu 
commune que j'ai faite, c'eft que je 
fais étonné que ces bêtes paroifferit 
douces, au lieu de paroi tfe plus farou- 
ches. Vous m'en demandez la rai* 
Ton , elle faute aux yeux : qull y ait 
aflîueûce de monde 4 que l'ours foit 
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fatigué & fat les dents, n'importe, il 
£mt qu'il danfe, & s*il ne veut pas le 
faire de bon gré , il danfera à force 
de coups de bâton. Ne m'a vouer ez- 
vous pas, Meilleurs , que fi cet ours 
étoit raifonnable, il auroit fujet de fe 
plaindre du peu de raifon de fon maî- 
tre^ il en conferveroit du reflèntiment, 
& employeroit fes premières forces 
à le punir de fes coups de bâton. 
Qu'arriverait- il donc fi un homme 
fans être poufle par l'avarice, ne fe 
plaifoit qu'à (aire du bien à un animal 
qu'il auroit apprivoifé : je crois qu'on 
verrait entre eux une amitié plus con- 
fiante que celle qu'on a peine de voir 
entre les hommes. Les bêtes s'ac- 
coutument à tout J'ai vu, oui j'ai 
vu à la table d'un pauvre gentilhom- 
me/ qui avoit à peine du pain, j'ai vu 
un chat, un lapin, un chien, un levreau 
fur leur cul, & les deux pattes de de- 
vant élevées, en manière de fuppliant, 
pour avoir un peu de nourriture qu'ils 
^'obtinrent, qu'à ma follicitation» 

Vous voyez, Meflieurs, que par ces 
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principe*, on peut expliquer Vhi- 
iioired'Androdus, pourvu qu'elle fait 
revêtue de toutes fes circonftance*. 

Androdus fugitif, prend domicile 
dans la caverne d'un lion, qui! trou- 
ve vuide. Ce terrible animal arrive 
quelque temps après, avec une greffe 
épine dans le pied, Qu'il avott depuis 
affez longtemps. L'efclave arrache 
l'épine , fait fuppurer l'abcès qui 
étoit mur, délivre ranimai de fa dou- 
leur, arrête dans cette partie le mou- 
vement tumultueux des efprits vu 
taux ou animaux, & procure à la bête 
une libre circulation du fang, en quoi 
confifte la gayeté ou la joye de tout 
corps animé. Le lion qui n'avott pas 
dormi depuis plufiéurs jours, à caufe 
de la douleur qu'il reflentoit, s'affou* 
pit & s'endormit, la chaleur douce de 
Vefclave* couché auprès de lui, entre- 
tient fon fommeil ; mais il faut plus 
d'une nuit pour faire connoiflànce 
avec le formidable lion, auffi Andro- 
dus dormit-il trois ans avec lui : en 
voilà bien allez pour fe connoitre. A 
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\i fin l*elcfc|Ve & le lion furent pris. 
& tl arriva qu'ftndrodus ayant été ton- 
damné aux bêtes, on lâcha Air tai le 
lion avec qui il avott dormi, cette bête 
tentant l'odeur de certains corpufeu- 
les qui ne lui étaient pas inconnus, th 
fot frappée d'abord, s*atrêta, & puis 
t'avançant, elle fe trouva déterminée 
par des effluves doux,benitis 9t àmift, 
a lécher & cateflfer le ehêmé éfdavé, 
«au'on kii avok donné à dévorer. An- 
drodus fut mis en liberté, & à la re- 
quête de tout le peuple, on lui fit prê- 
tent du lion, qui le tuivoit dans Rome 
êc fe laiflTôit couronner de fleurs , & 
chacun difoit, en les rencontrant, voi- 
là le lion irôte de l'homme , voilà 
Jlionime, médecin du lion. 

À la vu€ d'une figure humaine , il 
s'éleva de foi-même Se fans aucune 
réflexion un fentimentde plaifirdans 
le cœur dé Robinzon Crulbé, qui fe 
trouvoit feul depuis quelques années 
dans une île. 11 courut machinale- 
ment & fans politique, au devant de 
(on femblabuL qui fut dans la fuite 
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la confolation &fon cherVendrefly»* 
Confidérons, encinquiéme lieu,que 
les bétes ont du fang,des veines, des ar- 
tères, des tendons, des mufcles &c & 
que les efprits y coulent tantôt avec 
plus ou moins de force, tantôt plus ou 
moins abondamment; qu'on ne vien- 
ne donc plus m'objeâer les aâions 
variées des brutes. La diverûté de 
leurç reflbrts ne doit-elle pas varier 
les mouvemens à l'infini ? 

L'Homme, quant au corps, aufli 
machine que Phuitre , né doit pas 
avoir des mouvemens aufli diverfifiés 
que la brute, pourquoi ? c'eft que 
fon ame peut fufpendre, déterminer, 
arrêter le cours des efprits animaux. 
De là un Magiftrat quelque démari- 
geaifon qu'il ait de rire, de fauter, 
de; danfer, marche gravement en pu- 
blic. La brute au contraire ne fuit 
d'autre loi, & d'autre empire, que 
celui de Pimpreflion des objets, de 
ttmpulfion de la machine, du mou* 

vement 
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* Il l'apella ainfi parce qu'il l'avoit r encoà» 
Mi un Tcndredy. 
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cernent des efprits & du jeu dci 
reflbrts. 

Uq prêtre d'Afrique, au rapport de 
St. Auguft in, favoit fi bien diftrairc 
fon efprit des émotions qu'il reflett. 
toit dans fon corps, & appliquer fon 
ame à la contemplation d'un objet , 
qu'on lui bruloit la peau fans qu'il 
s'en apperçut II n'en eft pas ainfi delà 
brute; elle eft fi bête qu'elle ne con- 
noit ni l'uni verfel à patte rei, ni les 
catégories, ni les figures pour bien 
raifonner» Barbara, celarent, font 
pour elle de l'algèbre. On a même 
dépouillé la bête du plaifir de faire des 
châteaux en Efpagne. Par confé- 
quent fon cerveau n'étant jamais di- 
ftrait, diflipé, aliéné, ne doit s'occu- 
per que des impreffions qu'il reçoit. 
Mais il en reçoit à tout moment, il en 
reçoit de différentes & par differens 
fens» Qui oferoit nier après cela que 
les impreffions dans les animaux ne 
foyent plus variées & plus fenfibles 
qu'elles ne le font chez nous. 

Laiflbns un moment agir lamachi- 
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né de l'homme fans que fdn amc in. 
terroaipe le jeu dii méchanifme ; nom 
ferons furpris de la variété, de la har- 
dieflTe, & de la régularité de fes mois» 
vcraens. 

On a vu un boucher fomnanbule, 
fc lever pendant la nuit» aller à fou 
écurie, prendre un veau, l'égorger, 
Tecorcher & le dépecet, auflï propre- 
ment que s'il eut fçù ce qu'il feifoit 

On dit aux enfants & quelque fois 
à de grandes perfohûes, auflï timides 
& auftî fuperftitieufes que des enfant*, 
qu'il y dans de Certaines maifons dès 
efprits follets , ou des lutins, qui en 
prennent foin* fe chargeât de balayer, 
d'arranger par tout, & vont jufqu'à 
l'écurie la nettoyer, &pânfer les che- 
vaux. Je l'ai cru étant jeune , mais 
je crois aujourd'hui que ces efprits 
font un gros & groffier valet fomnari- 
bule,qui fait peut-être mieux travailler 
pendant la nuit que pendant le jour- 
Ce n'eft pas un privilège refervé 
aux hommes de courir ainii pendant 
la nuit, fans fa voir où ils vont, on a 
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*û use fiflc marcher comtfie les chàtt, 

fur Je bord du toit d'une tnaifon élé* 
vée, en dcfcendre, faire plufieurè \ 
courtes dans la ville, paffer a la nage / 
une riviéte, & s'en revenir enfuite à 
la maifon. Quoique bien élevée & 
quelque temps qu'il fit, elle faifoit 
toutes ces courtes en chcmife. Son 
amant s'en aperçut» le dit à fa mère 
qui n'en voulut rien croire: on épia 
la fillfe, on la furprit en flagrant dé 
lit, & on fut tout aife de donner à l'a- 
moureux, cette coureufe de nuit. 

Si donc les fomnanbules, les en- 
fants, les fols, font des chofes furpre- 
nantes , par les loix du mécbanifme ; 
pourquoi les bétes n'en pourront- * 
elles pas faire autant ? vous me di- 
rez peut-être, que dans les fomnan- 
bules la raifon eft jointe au mécbanif- 
me ; pitoyable réponfe : vous n'avez 
qu'à éveiller la fille fomnanbule, lors 
qu'elle eft fur le bord du toit, & 
vous la ferez (ûrement tomber ; éveil- 
lez-la, lors qu'elle pafle la rivière à la 
nage, & elle fe noyera. Dites plutôt 

quant 
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quant aux mouvemens du Corps; 
que le uiéchanifme eft bien au def- 
Ais de la raifôn.. 

Prenons ici haleine, car fi par in» 
difcretion j'allois dire à Paris que 
jai parlé près d'une heure de fuite 
dans un de nos entretiens, je con- 
nois une femme favante qui fe pâ- 
meroit, qui s'évanoûiroit peut-être ; 
mats qui pour le moins en auroit la 
migraine pendant deux mois. Elle 
fait que les Platons, les Demofthé- 
nés, les Cicerons, les Céfars, âpii 
nous valent bien, ont fouvent parus 
fur la tribune aux harangues , Se 
qu'ils y parloient longtemps, quoi- 
qu'ils y* fuflent plus mal à leur aife, 
que. nous ne fommes ici ; mais elle 
s'imagine vraifemblablement • que 
leurs poitrines étoient fabriquées 
différemment des nôtres. Quoiqu'il 
en foit , vu la délicatefle de notre 
fiècle, on ne peut aujourd'hui , je ne 
dis pas parler, mais lire avec appli- 
cation une heure de fuite, qu'on ne 
fe fente. mal à la tête. A la fuite 

d'Une 



w Yt % 

^nne longue période» ou dé dèti* 
lai/bnnetnens , on étouffe. IL feue 
être Suifle pour faire aujourdW ce 
que témoin Cjceron, Balbus Mbit 

chez Cotta. 
Ne prétons point matière à; de 

fades plaifantenes , ménageons les 

têtes foiWes, & faifons une halte 

auffi longue qu'on voudra. 

Stà nos immenfitm ffatils confecimui 
aquor. 

! It jam tempus tqukm i fumantia fiU 
vert colla. 
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Du Premier Entretient.' 

JE crois, Meflïeqrs, en avoiivafleat 
dit pour contenter un efprif 
raifonnable» Cependant un Périps- 
téticien incapable d'expliquer la 
^Oindre & la plus avérée adiçm des 
animaux , veut que je lui explique 
ptûtiquemept les fables mêmes qu'il 
invente. Quel procédé injufte & 
déraifonnable ! je n'ai pas fait la 
machine des animaux ; fi je l'ouvre, 
le fang jaillit de toutes parts, & 
ce fang fortf n'enflant plus ube in- 
finité de veines» ne gonflant plus 
quantité de mufçles, ils me devien- 
nent inperceptibles, & je ne puis 
plus voir leur comunication avec les 
autres parties du corps. Mais cette 
ignorance ne petit être une preuve 
de la fàufleté de mon fyftème: à 
moins qu'on ne dife , que cet argu- 
tiédi- Ci eft demonftratif. Vous 

n'avez 



$ 79 fê 

tfavez vu, de votre aven» peut -on 
dire à un pajfan, que les plus grofc 
fis parties d'une montre , vous no 
les connoififez pas toutes, encore 
moins leurs arrangemens, leurs fi* 
gures , leurs rapports ; donc voua 
çtvçz admettre une ame dans la 
montre. < 

je dis plus , quand je ferais allez 
heureux pour connoître toutes les 

{>arties de l'automate, l'harmonie & 
a correfpoodance qu'elles ont entre 
elles , cela ne fuffiroit pas , il feu* ; 
droit encore que je pus me placer» 
dans l'intérieur de cette machine» 
pour combiner les impreffions qu'elle 
reçoit des corps étrangers, la difpo* 
$tion aâuelle de fon fang, de fes 
humeurs, la qualité des reffbrtt,la 
quantité des efprits vitaux ou ani- 
maux. Je pourrais alors parler auffi 
bien des mouvemens de la brute» 

3 ne Mr, le Roi parle de ceux 
'une montre ; des caufes qui la font 
retarder ou avancer, ou arrêter. 

Ignore-t-on abfolumcnt la caufc 

de 
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de la fièvre ? non ; H eft cependant 
bien difficile pour ne pas dire im- 
poffiblc de donner une raifon phy- 
fique & fatisfaifante , des mouve- 
mens périodiques de la fièvre tierce, 
double tierce, quarte, double quarte* 

Ne prenez point, Meilleurs, ceci 
pour une échapatoire : je veux aller 
au devant dès difficultés, bien loin 
de les diffimuler. 

Je commence par une hiftoire ou 
par une fable, qu'on fait beaucoup 
valoir. Des voleurs détrouflTent un 
homme fur le grand chemin, Paflaf- 
finent & l'enterrent dans un bois. 
Le chien compagnon de voyage du 
défunt, va honorer fon fépulchre 
par fes pleurs & fes gémiflemens, 
après quoi cherchant tous les moy- 
ehs imaginables pour tirer vengean- 
ce de cet aflfaffinat, il raconte aux 
paffants fon malheur & la trifte fia 
de fon maître, il leur parle à fa fo- 
<jon, les tire par leur habit & re- 
vient fi Couvent à la charge, qu'on 
lupçoane qu'il eft arrivé quelque 

chofe 
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cliofe d'extraordtftoïte. On fuit lé 
chieà, qvA né marique point daller 
fi* ta foffe où fon àiaîtte eft frrfru- 
JtoWT, -3 eri gratte la terre, otf détôrf. 
tté te cadavre , la juflïce furvieflt , 
ici voleurs (ont ehfùité [Wis, pèn- 
des ou roués, & Pour parle ehcotô 
gïùs dû chien qufc de Pexécùtioto. 

Jfe ne doute point qu'un Pértpa- 
téticîen, avec Je fecours d'une ame 
matérielle, ne vint! très-bien à bout 
d'expliquer toutes ces chofes; je 
dirai fîmplement que ce chien après 
avoir rendu fans patelinage le? der- 
niers honneurs à fon maître, fui vie 
ta détermination . v qu'il avoit de mar- 
cher & de gagner la maifon. Il 
M fut pas plutôt fuï le grand che- 
min , qu'il vit utt Homme, & il 1 fut 
sfflfefc bête pour le pVendré pour fon' 
maître. Voilà mon chien qui fe 
tftët à courir , à faire des bonds & 
à-feuteif fur : 6e pèlerin; il Reconnut 
fon» erreur & tetourna au bois, par- 
ce que fort itiaître venoit d'y pafler 
& qu'il- y paffoit fouvent, mais ne 

F Payant 
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Payant point trouvé, & n'étant 
point affez fot pour s'enterrer vif 
avec lui, il regagna la grande route, 
& donna une féconde preuve de 
bétife, en prenant pour fon maître 
le même homme, qui ayant peu d'af- 
faires en tête, s'étoit peut-être arrêté 
pour voir ce que deviendrait ce 
chien. Us prirent ehfuite le chemin 
du bois , & trouvant une terre nou- 
vellement remuée, le pèlerin fe dou- 
ta de Pavanture & déterra le cada- 
vre; après quoy oo donna dans les 
hyperboles & les exagérations, pour 
louer ce chien & lai prêter des rai- 
fonnemens auxquels il ne . penfa 
jamais. 

Il faut l'avouer , Meffieurs, quand 
on commence d'approfondir le fy- 
ftéme de Descartes, on ne trouve 
que des probalités & des vraifem- 
blances. Mais qu'on avance, on 
rencontre chemin faifant tant de 
traits frappants & des; explications 
fi heureufes des phénomènes, qu'on 
parvient bientôt à la certitude. Mul- 
tiplions les difficultés* Deux 
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Deux loups vont de compagnie 

pour attraper un chien des plus ru- 
les, L'un fe cache dans la hayd 
qui entourre le verger , l'autre plus 
hardi , va jufques dans la baffe cour 
pour éveiller le gardien de la cabane* 
après quoi il fe met à courir, comb- 
ine s'il avoit bien peur : le chien 
avoit trop de cœur pour ne pas le 
pourfuivre, mais il avança trop, car 
s'étant trouvé entre les deux loups, 
il en devint la proye. 

. Quelle prudence, dira-t-on, quelle 
rufe ! quelle fuite de raifonnemens ! 
cela peut prêter matière à un long 
panégyrique ; mais ne feroit-ce pas 
une rage que d'en faire pour des 
loups ? Us vont enfemble, parce- 
qu'ils font de la même efpèce. C'eft 
chez le pauvre païfan qu'ils font or- 
dinairement les meilleursPcoups , il 
n'eft donc pas étonnant qu'ils y ail- 
lent, l'un s'arrête parce qu'il eft plus 
las, ou qu'à la trace des effluves, il 
rencontre une place où le chien s'eft 
couché & a repofé, en gardant Jes 

F % beftiaux 
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bcftiaux pendant le jour. L'autre 
avance parce qu'il a plus de faim* 
plus de force & qu'il n'a aucune 
raifon de s'arrêter. Le chien aboyé, 
le loup fuit , mais le chien impru- 
dent, ayant paffé celui qui femble 
être en embufeade , L'attire natu- 
rellement par fes effluves , en eft 
attaqué , le bruit & le combat font 
revenir fur fes pas le loup qurcoor- 
roit, & le chien trop faible, devient 
la pâture de ce& animaux, carnaciers : 
je ne vois là qu'une fuite des loix 
du méchanifme, & je fuis très-éloi- 
gné de me fatiguer Pefprit pour en 
donner à des loups. 

. Ceft encore par les. mêmes prin- 
cipes, qu'on doit expliquer Paftion 
d'un chat , qui fentanC un pâté déis 
une armoire, s'en approche , grate 
à la portef s'en fuit au bruit fe ca- 
cher, revient à la charge, met la 
patte dans Pan eau de la clef, ouvre 
enfin l'armoire. & nrçnge le pâté. 
On dit que la chate de Dagoumec 
jutques alors Cartéfien > lu y ayant 

joue 



\ 



foa£ an pareil tour, lui fit changer 
<de fendaient 

Je n'en crois rien. Les effluve* 
du pâté furent une efpèce de corde, 
qui attirèrent la chate à Parmoire, 
elle fentit en approchant une odeur 
plus forte, plus agréable & très- 
capable de mettre en mouvement 
toute la machine, afin de tâter du 
mets renfermé. Qu'on fafle attention 
que les corpufcules du pâté, pat 
foient en plus grande abondance 
par le trou de la ferrure, & Ton nç 
s'étonnera pas que la chate ait porté 
là machinalement fès pattes , toute 
fon attention & tous fes mouvemens. 
Par conféquent la clef qui nageoit 
dans le tourbillon des effluves, foc 
attaquée & remuée dans tous les 
fens imaginables, de manière, que 
]a chate ayant paflTé la patte par l'an- 
neau de la clef, & groffiflant natu- 
rellement fa patte en déployant fea 
angles, elle ne la retira qu'en fai* 
fant faire \ la clef un tour qui ou* 
vrit l'armoire» ou elle continua d'êtrq 

F 3 attirée 
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tttirée "par les effluves du pâté. Voï4 
là ie fait expliqué. 

Le Cartéfien n'y découvre qu'un 
fimple coup du hazard, & fi un. 
autre voit bien différemment la ma*, 
nœuvre de la chate , c'eft qu'il ne 
la voit qu'au travers d'un préjugé, 
qui lui fait donner à la brute de la 
connoiflknee, de l'intelligence &de 
la raifon. Il eft dangereux de heur- 
ter le préjugé public, mais il y a 
de la gloire, à ne s'y pas iaifler en- 
traîner ; fi l'on met des vues fines 
dans un? chate, qui s'approche d'un 
pâté , pour en manger ; qu'on en 
mette donc dans l'aiguille aimantée, 
toujours inquiète jufqu'à ce qu'elle 
foit tournée du coté du pôle. 

Quand on confidére, Meffieurs, 
les miracles de la nature, les allées 
& les venues d'une aiguille aiman- 
tée ; les détours que fait une plante 
pour fe nourrir ; la vivacité de Pâme 
de la fenfitive, doit-on avoir de l'é- 
tonnément pour l'aftion de cette 
chate ? & ne devroit-on pas être 

plus 
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plus furpris de voir le canard art£ 
ficiel de Vaucanfon venir prendre 
dans la main du grain, & le man- 
ger, que de voir une chate courir 
après un pâté ? 

Je veux , dit le P. Daniel , 'que 
les corpufcules odorants de la vian- 
de ou d'un pâté, attirent à foi le 
chien & le chat, fans qu'il foit né- 
ceflaire de faire intervenir l'action 
d'un principe fenfitif & connoiflant, 
je me mets à la place du chat , j'ai 
faim , je vois devant moi des mets 
délicieux, ils font impreffion fur 
mes organes, je devrais donc être 
machinalement déterminé à les ava- 
ler, cependant je m'en abftiens, v Di- 
rez vous que mon ame arrête le 
branle de la machine ? je le veux 
bien; mais je veux agir machinale- 
ment, j'interdis à mon ame tout 
commandement ; je devrais alors 
me ruer fur les mets & je n'y tou- 
che pas, donc les effluves & les cor- 
pufcules multipliés tant que Ton 

F 4 voudra, % 
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voudra, font infuffijants pour exp}** 
quer Ja détermination 4 ?un chat à 
manger dij pâte. 

Je ne fais, Mpffieprs, fi je répon* 
drai à cette objediop qui pft pi- 
ioyable 3 je dis v pitoyable & du der- 
nier pitoyable; oij le P. Daniel dans 
fa fuppofition fépare fon anrje de fop 
corps, où il ne la fépare pas : le pre- 
mier cas , où il feroit entrainé par 
une impulfîon ou une attradion ma- 
chinale vers les mets, ne lui eft 
point favorable. Il a badiné Des- 
cartes du fecrêt qu'il avoit de faire 
féparation de corps , & ainfi le P. 
Daniel fe feroit joué lui-même ert 
voulant jouer Descartes. 

Mais dans le fécond cas , Pem- 
pire de Vaine fur les mouvements 
délibérés du corps eft inaliénable. 
Par conféquent la fuppofition du 
P. Daniel eft chimérique : non ja r 
mais un agent libre ne ^pourra dire, 
je veux agir machinalement, que 
lorsque la machine pourra dire, je 

veux 
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Teux agir librement ; le fcl &Vagré* 
tneqt que le P. Daniel a mis dans ' 
k voyagp du morçde de Descartes, 
pe peuvent excufer la lilperté qu'il 
fe donne ici de confondre la nature 
des êtres. 

Vous m'avouerez, Meilleurs, qu'A 
feroit tems que je finifle : mais mal r 
heur aux defenfeurs de Descartes , 
1 qu'un Péripatéticien rencpntre en 
ion chemin ; celui-ci les fera mou r 
rir lentement ; c'eft une fangfue qui 
ne quitte point prife qu'elle ne fo$ 
remplie jufqu'à crever. 

J'ai expliqué beaucoup d'aâionç 
clés bêtes avec des principes ; qui 
étant bien conçus, fuffifent pour en 
expliquer d'autres, dont le détail 
eut été infini & fuperflu, cela n'em* 
pêche pas qu'on ne drefle une npu- 
velle batterie contre moi : on met 
en efeadron les chiens, les chevaux, 
les perroquets, les faucons, les lions, 
les ours, les chameaux, les éléphants. 
Tous ces animaux s'apprivoifenc * 

F ç corn- 
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comment cela fe fait-il ? je 
toute ma peine eft perdue : il a affez 
bien commencé, dira-t-on, mais il 
a mal fini, c'eft où nous l'attendions. 

Rappelions nos principes; le chien 
qui eft fait pour fubfifter 9 & pour 
l'homme, mange le pain de fon mai* 
tre ; ce pain changé en chyle , en 
làng, en efprits, eft la caufe du de- 
fir, des careflès, de l'amour, de la 
fidélité & de prefque toutes les paf- 
fions machinales qu'on voit dans 
cet animal. Si on veut le dreffer 
à rapporter, on attend qu'il ait faim, 
après quoi, on attache un os à une 
longue corde, qu'on jette loin de 
foi, le chien court fur l'os Se on 
le ramène à foi par le moyen de la 
corde en lui difant: apporte, après 
plufieurs allées & venues, on faifit 
le temps où il s'eft fait moins tirer 
qu'à l'ordinaire, on lui donne alors 
un morceau de pain, on le carefle, 
& il ne faut que continuer matin & 
foir pendant quelques jours, pour 

ap- 
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apprendre à ce chien à rapporter: 
il le fera enfuite fans le moyen de 
la corde & il fuffira de lui dire, 
apporte. 

Le maître, voyant beaucoup de 
difpofîtion & de talents dans foti 
chien , prend la fantaifie de lui ap- 
prendre à danfer; il le met pendant 
quelque temps dans une fituation 
où il ne peut fe tenir que fur fes 
deux pieds de derrière,& on peut voir 
prefque à l'œil que les parties les 
plus délices du fang, & que lesef- 
prits vitaux viennent au fecours de 
ces parties , en gonflent les mufcles 
& en animent les reflbrts. Quand 
une fois cette habitude fera contra- 
ctée , c'eft-à-dire que les efprits vi- 
taux ou animaux fe feront fait un 
paflàge & un cours libre dans ces 
parties, on fe fera fuivre aifément 
par ce chien , en marchant devant 
lui, & en lui préfentant du pain ou 
de la viande, il ne faut pour tout 
cela, que de la patience & employer 

à 
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à propos les coups de bâton & Ut 
careflès, le chien accoutumé à fui* 
vre fon maître , le fuivm de même, 
quand il jouera de violon , <& il ar- 
rivera dans la fuite que ce chien 
danfera au feul ion de cet infiniment 
On conçoit aifément par ce que 
j'ai dis, que ce chien très-çapablç 
de difcipline pourra franchir un bâ- 
ton tant foit peu élevé, pour avoif 
la viande qu'on aura mife au de-Ut 
du bâton; & qu'on lui apprendra 
par ce moyen à fauter quand -ou 
prononcera le nom du Roi de France, 
& à refier immobile aux noms des 
autres potentats de l'univers. 

Enfin le maître de ce chiçn veut 
en faire un chien couchant. Le fouet 
à la main il le conduit d'abord en, 
lefle, afin qu'il apprenne à ne point 
s'écarter , & à revenir fur fes pas 
à la voix du chaOTeur ; la première 
perdrix que le maître met par terre, 
le chien la mange & il eft battu : 
il récidive, & les coups redoublent, 

enfin 
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«nfin ce chien devient parlait & 
rapporte le gibier fans le gâter. 

Ce qui fait ici une grande diffi- 
culté c'eft la mémoire du chien. Que 
répond à cela un Cartéfien ? c'eft 
^ue dans l'homme même, la mé- 
moire dépend des loix du mécha- 
nifme & des traces empreintes dans 
le cerveau. Qjfy a-t- il de plus ex- 
traordinaire que la mémoire ? je veux 
ihe rappeller un fait qui ne s'eft pat 
fé que depuis quatre jours & je ne 
puis m'en fouvenir , & ma mémoire 
ingrate pour ce fait, me joue le tour 
de m'en préfenter d'autres , qui fe 
font pafles depuis trente ans, & elle 
me les préfente fi vivemetat qu'il 
femble qu'ils viennent d'arriver. D'ail- 
teurs une maladie la fait perdre cette 
mémoire, qui eft le thréfor des feien- 
ces. Mais pourquoi les enfants ont- 
ifs tant de mémoire? c'eft que leur 
cerveau eft plus hupiidë, & que les 
traces des efprîts s'y gravent plus pro- 
fondément. 

Il 
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B tfy a qu'à fe fervir de ces pfiû- 
Cipes pour expliquer la mémoirer 
des animaux. Qu'un objet ait fait 
Une forte impreffion fur la machine 
d'un chien, fur le mouvement des 
efprits, fur les traces du cerveau, 
à la préfence de cet objet, ces mô r 
mes traces fe Couvriront & la mé- 
moire de Tanimal eft d'autant plus 
fure, que n'ayant point d'ame, fon 
efprit n'eft jamais diftrait ailleurs. . 

La plus grande difficulté refte, di- 
ra-t-on, quand le chien dahfe, on 
)ui préfente de la viande , on mai> 
çhe devant lui, on joue de violon/ 
Voilà trois objets qui frappent fon 
cerveau, comment arrive-t-il qu'il 
danfe enfuite au fon du violon? 

De plus, comment fe peut-il faire 
qu'un chien s'abftienne de manger 
une perdrix, qui, par fes corpufeu- 
les comme par une corde , l'attire 
machinalement & néceflairement à 
foi, alors les effluves ne font-ils pas 
débander les reflbrts propres à ava- 
ler. 
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kr ce gibier ? Quant au bâton le 
chien ne le voit» ni ne le fent U faut 
par conféquent attribuer fon a&ion, 
à la force de ce fyllogifme 

Si je mange cette perdrix, je ferai battu, 

Or je ne veux pas être battu, 

Donc il faut m'abftenir de la manger. 

Ceft ainfi que dans la bête la raifon 
l'emporte fur la paffion. 

Pour répondre à cette difficulté, je 
fuppofe deux chofes inconteftables : 
la première, cfeft que lorfque deux 
objets agiflent enfemble , leurs tra- 
ces s'unifient dans le cerveau, de 
manière que Tune ne peut s'ouvrir 
uns reveiller l'autre. 

La féconde, c'eft qu'on a coutu- 
me de battre ce chien, jufqu'à ce qu'il 
ait fait ce qu'on demandoit de lui. Les 
corpufcules de la perdrix l'attiroient, 
mais les coups de bâton réitérés ont 
fait une inipreflion, qui a arrêté le 
jeu des reflbrts & des mufcles de 
h mâchoire, néceffaire pour manger 
la perdrix ; d'où il fuit que la per- * 
& les coups ont fait enfemble 
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feur iffipreffion daAs le cerveau êû 
chien. Or la plus forte impreffioa 
doit l'emporter for k plus foîbfe* 
celle des coups a été la plus forte* 
il n'eft donc pas étonnant que ce 
chien s'abftienne de manger la per- 
drix. 

Cette réponfe fimple & à la por- 
tée de tout efprit* ne fera point 
agréable à ceux qui aiment le my<* 
ftérieux, l'obfcur, l'inintelligible. Uri 
profeflèur de Coninabre pourrait s'é- 
tendre fort à fon aife fur la mémoi- 
re réfléchie du chien couchant, for 
tout fes raifonnementt , & en tirer 
ht matière d'un loïig fermon, & Toc- 
cafion de reprocher aux éttidians? 
qp'Ms font moins dignes que ce chien 
4e prendre des grades dans l'uni ver- 
fité. Mais qu'arriveroit-il ? on le pren- 
drait par la barbe, fi l'on n'avoit point 
de bâton ; on le feroit- defespérer & 
jetter les hauts cris, & on le force* 
roifc à fe retraâer. 

Enfin le Péripatéticienfeit avançât 
« fes 
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fes troupes de referve* Un itlandoM 
cft Chargé de les conduire» on rôt 
pas malfeit de le choifir pour argu- 
menter , il a une voix ' de tonnère; 
Le fracas de deux cent chariots, le 
bruit de trois pompes funèbres, lé 
fon des cots& des trompettes, ri'em* 
pécheroient pas qu'on ne l'entendit, 
Ceit là un grand talent» cela peut 
«nimpofer. 

Je ne vçu* point vous faire ehten-! 
dre Ton bruit, niais fes raifons, \j& 
ûids ? des oifeaux, les magazins.des 
fourmis , les cabannes des caftors Se 
tes ruches des abeilles. Voilà la ma- 
tière, qu'il, donne à expliquer à ua 
Cartefien. Quoi de pïgs admirable 
que lé çaftor ! né .aahitedïe ; il éto» 
blit toujours for; domicile auprès d'un; 
ruiffeàu ou d'une rivière , foit que 
Pair qui contribue fi fort à la fan té, 
j (bit plus vif & plus pur, foit qu'il 
veulle avoir chefc lui la commodité 
de prendre les bains, il faut çon- 
féquetàmént bâtir fur le pilotis & il 
le JMt_ U coupe avec les dents & 
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avec une adrefle merveuienfe les boit 
qui lai font néceûaires, , en fait des 
pieux , ta enfonce & les garnit de 
terre gtaife. * Sa queu* lui fert tan- 
tôt d'auge ou d'oifeau, pour porter 
le mortier ; tantôt de truelle pour 
l'étendre. Le château de* caftors cil 
entouré d'une levée ou d'une chaut 
fëe, qui tient l'eau au niveau du pre- 
mier étage du bâtiment, il y a plu- 
fieurs étages élevés les uns fur let 
autres, afin que fi l'eau monte, ils 
fe puiffent toujours loger plus haut. 
Là ils s'afiemblent au nombre de dix 
ou de douze, quelquefois de. cent» 
félon les provifions qu'ils ont faites. 
Là, tous bons amis vivants en paix»; 
fans querelle & fans contradiâion, 
ils pauènt plus agréablement l'hiver 
oue ne le font bien des animaux; 
foit difant raifonnablçs. \ 

Ces chefs d'oeuvre ne font-ils donc 
qu'un jeu de marionettes ? ne faut* 
il pas être aveugle, ou bien endurci, 
pour dire que des animaux qui nous 

mon* 
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montrent tant cTâdreffe* ne font que 
des automates? Ybus direz, peut être; 
que les fourmis dorment tout l'hiver* 
& que leurs magazins ne font boni 
que pour endormir des enfants* 
vous ajoutera que les càftors vivent 
trop éloignés de nous, que leurs ca- 
bannes & leurs manœuvres font 
peut-être des chofes inventées à plai- 
fir, & que Mefficurs les Hiftoriens 
qui aiment le merveilleux font par 
là très-fujets à caution. Ne faifons 
point d'incidents ici. Les feules ra» 
çhes des abeilles dont nous tirons 
tant de profit, fuffifent pour mettre 
h bout un Cartéfîen; 

II faut l'avouer, MeflSeurst cet ar- 
gument a quelque chofe d'éblouif- 
fant» il frappe i'efprit & plait à Vb 
imagination. Bien loin de l'affolblir* 
je veux le pouffer aûffi loin que l'ir- 
landais aurait pu le faire. 

Et 'd'abord les abeilles choififlent 
un terrein qui leur eft propre & 
commode, pour bâtir leurs ruches; 
elles ont égard à la qualité & à la 

G % prô- 
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proximité des eaux & des herbes* 
& fâchant fort bien s'orienter, elles 
places leurs cellules au midy, parce 
que le vent du Nord leur eft con- 
traire : en faifant l'entrée étroite» elles 
parent à un autre inconvénient, . qui 
ef^ celui d'une trop grande chaleur 
en été 9 qui liquefîeroit le miel. 

. Comme elles font deftinées à vivre 
, en focieté, il ne leur, faut qu'un chef 
& quelque fois il s'en trouve deux : 
chacun a fon parti» la difcorde fur* 
vient, & eft fuivie de la guerre la 
plus cruelle ; elles ont toutes un 
coeur de lion, elles font des Céfars 
qui cherchent U viâoire ou une 
mort glorieufe. 

. Le combat fini, où un des deux 
chefs eft toujours mis à mort, on 
ne perd point le temps à drefler un 
traité de paix & à le faire jurer & 
ligner , comme cela fe {pratique par- 
iai les hommes, qui font fouvent 
difpofés à ne point obferver ce qu'ils 
lurent ; les : abeilles au contraire 
prennent fur le champ un même 

cœur 
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cœur & un même efprit, & mon* 
tient pour le bien de la focieté la 
même ardeur qu'elles ayoient fait pa- 
roître dans la mêlée. 

Toutes reconnoiiïent le chef & le 
fervent avec une égale fidélité. 

Cet attachement eft le même dans 
celles qui ont été vaincues comme 
dans celles qui ont été viftorieufes, 
de manière que jamais les Egyptiens 
& les Lydiens, les Parthes & les: 
Médes ne furent attachés au meil- 
leur de leurs rois comme nos abeil- 
les font dévouées à leur chef. 

N'allez pas vous imaginer qu'il 
faudra peut-être un mois pour le 
couronnement du prince & pour les 
fêtes qu'il donnera à caufe de fon 
glorieux avènement à la couronne : 
il n'en eft pas ainfi parmi les abeilles. 

Mais quoique ce roi ne recevra 
pas le plus petit prefent des abeilles? 
je ne dis pas cela. Mais il veut que 
ce prefent foit fait de leurs mains. 
Il les anime par-là au travail, à cueil- 
lie 'des 4jejirs & à en faire du miel : 
^g^ G 3 ' c'en 
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«feft le tour ingénieux qu'il prend 
pour adoucir leurs, peines & leur» 
occupations. 

Quelle police dans cet état! les 
unes pourvoyeufes , vont chercher 
tout ce qui eft néceflaire à la vie & 
à faire le miel. 

Les autres reçoivent à la maifoo 
les charges des pourvoyeufes & ba- 
ttirent les cellules du fuc des herbes 
les plus odoriférantes» 

Celles-là font occupées à élever 
leurs petits, & ceux de leurs cama- 
rades; ce font les colomnes & les 
fondements de l*éttt Quel emploi ! 
il n'eft donné chez les abeiHes qu'au 
mérite, & chez nous y regarde-t-on 
de fi près? 

Celles-ci font portières, & ne man- 
quent pas d'occupation. Toutes In 
charges des ppurvoyçufes paflfent par 
leurs bras, & elles employent ce mê* 
mes bras à chaffer. & tuer les fre- 
lons, ifl .truelle d'une main & Té« 
pée de lautre , elles ne font jamais 
oiûves; paroiflent*elles un moj»ent 
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tranquilles dans leur place : delà 
tomme d'un obfervatoire, elles pré- 
fixent le temps qu'il doit faire. 

Une abeille meurkelle, on lui rend 
les derniers devoirs, avec plus de 
décence & de trifteflfe qu'on n'en 
voit fouvent parmi nous. 

Je viens de vous parler, Meilleurs, 
d'après le poète Latin, Virgile eft un 
poSte admirable; mais il eft poète. 
Il (ait orner & embellir tout ce qu'il 
dit ; on fait que les poètes ont la 
licence de dire tout ce qu'ils veulent, 
& il leur eft permis de fuivre la vrai- 
fembhmœ à la place • de la vérité. 
D'importé, prenons tout ce qu'il a 
dit pour vnû,& tachons de l'expliquer. 

Je dis d'abord que les effluves des 
fleurs & des herbes odoriférantes, fut 
fifent pour déterminer machinale- 
«aent l'abeille à s'avoifiner des lieux 
où elle les trouvera. Quant à la 
guerre dont parle Virgile, elle doit 
être encore plus chaude qu'il ne l'a 
décrite , car les abeilles n'ont point 
de roi, mais une reine ; (feft ici tm 
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<gtarid changement de fcéoé.: On 
lait les effets de l'amour, il nous rend 
furieux» 

Tout le merveilleux de l'attache- 
ment, du dévouement & du. refpeâ 
des abeilles pour leur roi, tombe. 
dès qu'on change ce roi en reine. 
, Le combat étant fini, l'appétit fait 
fortir les plus jeunes & les plgs for- 
tes pour aller à la picorée : les plus 
vieilles & les plus lafles reftent à la 
maifon, & chacune trouve fa fubli- 
fiftance dans lç Thin, le Romarin 
&ç, qu'on apporte dans les cellules* 

Ainfî vit toute la communauté, & 
s'iL arrive que quelqu'une vienne à 
payer le tribut à la mort, la mau- 
,vaife .odeur du cadavre, oblige les 
.plus voifines à le mettre dehors, mais 
.pourquoi leurs cellules n'oqt - elles 
que ux angles ? c'eft que lçs abeil- 
Jes n'ont que fix pieds, • 

Toutes leiirs avions que je ne 
puis expliquer doivent être attribuées 
a la. raifon univerfelle, qui fe. joue 
dans les abeilles, & non à une raifon 

par- 



particulière, qui les dirige. Elles 
tendent à un but fans le connaître; 
elles prennent les moyens les plus 
fùrs, pour y parvenir fans les chou 
fîr: elles préfagent le beautemps ou 
la pluye, fans pènfer à l'avenir, & 
pour expliquer en un mot ma pen* 
fée, les linges, les renards, les ca- 
ftors, les abeilles &c. font le chef 
d'oeuvre de la mécbanique de Dieu, 
mais eft-il donné au pauvre efprit 
humain de connoitre tous les réf. 
forts & tout le jeu d'une méchanû 
que divine ? 

Accumulons les ouvrages les plus 
snduftrieux des animaux. L'arai- 
gnée n'a pas befoin d'apprentiffage, 
ni de lettres de maîtrife pour faire 
une toile mieux travaillée que les 
nôtres. Ce n'efi pas de nous qu'elle 
en a prit le deflfein , c'eft nous, qui 
l'avons pris d'elle ; elle fait plus, elle 
tire du centre de fa toile des lignes 
à la circonférence avec la dernière 
jufteffe fans compas, fans inttruments 

fans fa voir les éléments d'fiuclide, 
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tJn chat fe cache dans le coin d'an 
grenier 9 le rat fort, & le chat refte 
comme rïl étoit libre & maître de 
fes volontés : & uns géométrie il 
mefure fort bien , s'il y a pins de 
diftance de la fouris à fon trou, que 
de lui à la fouris. 

Que dire du faucon , qui fans lu- 
nette d'approche découvre de fi loin 
une perdrix ; de l'agneau qui fans 
connoître Pline ni les naturaliftes , 
(ait que le loup eft fon ennemi ; 
des hirondelles qui fans avoir appris 
l'architeâure font fi bien leurs nids: 
qui, (ans almanach & fans éphéme- 
rides t connoiflfent mieux que nous 
le changement des faifons: & qui 
uns bouflble & fans géographie; tra- 
verfent des pays immenfes fans fe 
tromper, patient les mers & vien- 
nent retrouver leurs nids. 

Le Cartéfien foutient que toutes 
ces chofes doivent être attribuées à 
rinftmâ , & il entend par inftinâles 
reiïbrts de l'automate & le jeu de 
ces reïTorts, félon les différentes im- 
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profitons des corps , des odeurs, des 
couleurs , des fons, des éléments, &c 
Pair eft-il doux & léger, les oifeaax 
chantent , les troupeaux bondiflent 
dans les prairies ; eft-il chaud & 
pelant, l'homme & les animaux fe 
couchent on fe repofent par laffitude ; 
deft par Pimpreffion de Pair que le 
coq chante de bon matin, & que les 
hirondelles gagnent les climats qui 
leur font favorables ; les marins lut 
mer ne diftinguent-ils pas le vent de 
terre, & n'ont-ils pas par ce moyen 
découvert des plages inconnues ? 

La belle pbttofophie, me direz- 
vous, que celle qui prétend expli- 
quer les aftions des bêtes par des 
fibres , des mufdes , des tendons. 
Elle eft, repondrai-je, auffi raifonna* 
ble que celle qui explique le mou* 
renient d'une montre par les roues 
& le balancier. Mais, ajouterez* 
vous, on connoit la nature, les dif- 
férences & le jeu des parties de la 
montre, au lieu que la nature & le 
jeu des fibres, des efprits & des r ef- 
forts 



rfort* eft quelque chofe de fi obfcur 
& de fi inintelligible» qu'il e(t éton- 
nant que le Cartéfien ofe reprocher 
au Péripatéticien de parler d'une 
manière énigmatique , équivoque , 
ambiguë- 

H eft vrai» repliquerai-je» qu'il faut 
régler Tes connoiflances fur des idées 
claires & diftindes & c'eft ce que 
fait le Cartéûen. Un finge imite 
quelques unes de nos adions par la 
même méchanique , qui fait qu'un 
homme n'a qu'a bailler pour faire 
bailler toute une compagnie. Il y a 
inconteftablement ici un jeu de ref- 
Xorts» qui fait ouvrir les mâchoires» 
& ne fe ren droit- on pas ridicule de 
raifonner ainfi ; fi vous ne me faites pas 
connoître le tiflu des parties infen- 
jibies des mâchoires » des fibres, des 
refforts » des efprits qui concourent 
à caufer le bâillement ; je dirai que 
.c'eft l'ame qui baille , eft que bailler 
eft le praprium quarto modo de la na- 
ture humaine; 

Vous, avez crû » Meilleurs, que 
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fai fait Comme les pénitente, qui 
dans leurs confeffions gardent tort* 
jours Je plus gros pèche pour la fin: 
Vous penfés que la dernière difficulté 
que j'ai propofée, eft infurmontable 
& quelle terrafle le Cartéfianifme» 
<Dé(abufez-vous, c'eft ici fon triom- 

{>he ; fi la manœuvre des abeilles» dit 
e Cartéiïen, ne peut être attribué* 
au méchanifme, à quoi donc l'attri* 
buez - vous ? à l'ame de l'abeille* 
repondez- vous, fubftance mitoyenne 
entre l'efprit & le corps. 

Vous ayez raifon de ne point hé- 
fiter fur l'alternative, fi le corps de 
la bête mû & dirigé tant qu'on vou- 
dra par l'être fupréme, n'eft pas la 
cauïe des ouvrages induftrieux des 
abeilles» il faut recourir à leur ame : 
je ne demande pas mieux, mais 
fouvent fou venez- vous bien de toute 
l'étendue de l'efprit des abeilles, de 
tous leurs mouvements proportion- 
nés à une fin, de la police de leur 
république , de la diitribution des 
emplois & de leur éxaûitude, à (e* 
xemplir» ^ Ceft 
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cft h caufe de toutes les 
que nous prefeote leur eflàin , maïs 
pourquoi dites vous que cette ame 
cft uoe fubftance matérielle? dites 
plutôt que c'eft un efprit angélique» 

Vous avez étalé avec pompe, pour» 
fuit le Cartéfien , les rufes , la doci- 
lité & les connoiflances des animaux* 
vous n'avez pas été allez fin pour 
voir que vous avanciez trop ; vous 
m'avez fourni des armes pour vous 
combattre & l'occafion de vous con* 
jbndre , vous allez* être réduits à un 
honteux filence à ce qu'on appelle 

ttrtninos mn loqui. 

En effet, fi les abeilles fans ame 
fpirituelle, font capables de fe chou 
fir une habitation commode, defe 
mettre en foiieté , de fe donner un 
chef, de travailler pour le bien pu- 
blic & d'agir pour une fin : qui em- 
pêchera de foutemr que dans les 
hoihmes , c'eft une ame matérielle » 
qui penfe, qui fe reflbuvient & qui 
agit pour une fin 4 qui empêchera 
. .. de 
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de dire que les Tyriens n'avoient be* 
foin que de cette ame pour bâtir 
Carthage ? & que toute la différence 
qu'il y a, c'eft que Rome & Carthage 
ne fe font policées qu'avec le temps* 
au lieu que la police règne dabord 
dans la république des abeilles. 

L'abeille dès qu'elle eft au jour* 
voit du premier coup d'oeil Tordre 
qui règne dans l'état, dont elle de- 
vient citoyenne : elle connoit l'em- 
ploi où elle eft deftinée & le remplit 
fans avoir befoin ni d'inftruâion » ni 
d'xeperience ; eft-ce que notre ame 
jouit dabord d'une lumière aufli vive, 
d'un discernement auffi éxaâ» & 
d'une fuite de vues , & de ttifoime» 
ments qui ne s'acquièrent que par l'ex- 
périence & qu'avec grand' peine ? 

Voilà le gipnd embarras où fe 
jette l'Anticartéfien. Il eft dans un 
défilé fi étroit qu'il ne pourra en 
fortir, tous ne vous appercevrez pas» 
lui dira le feâateur de 'Descartes, 
qu'en voulant trop prouver, yous ne 
prouvez rien. Les abeilles, dites vous, 

font 
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font, des chûtes merveitteufes , dose 
çllcs, ne font pas des machines ; fort 
bien reppnd le Cartéfieû, elles font 
donc des aqges.* pour ne pas dire 
des dieux. • , «*v 

. La république des abeilles eft plus 
parfaite que celle du divin Platon f 
pourquoi donc mettrez- vous l'abeille 
au deflous de l'homme. / 

• Ceft que l'homme, repliquez-vous, 
a le don de la parole, dont les ani- 
maux font privés ; fort bien, rapel* 
lez- vous, Mrs. l'hiftoire de la tout 
de Babel. Vous vous rappeliez: les; 
hommes qui avoient conçu un plan, 
& après fe l'être communiqué, ils 
mirent de concert la main à l'ouvre 
ge , • pour éternifer leur nom & leur 
mémoire. Dieu defaprouva ce de£ 
fein fondé fur la vanité, le grand 
mobile dc$s avions hutnaines. Que 
fit la fcgeffe éternelle pour faire 
jéchouer ce projet infenfé? dé quel 
moyen fe fer vit- elle? De la confuuon 
des langues. „ ' ■ 
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n Comment arrive-t-il donc que les 
abeilles agiflent de concert» fi elles 
ne s'entendent pas ? 

. L'homme a fon langage, les bêtes 
ont le leur; fi les brutes, dit le P. 
Bougeant, nous entendoient conver- 
fer, jafer, mentir, médire, extra va- 
guer ; auroient-elles lieu de nous en- 
vier Tufage que nous faifons de la 
parole ? 

Les abeilles ue parlent qu'à pro- 
pos , & toujours fenfément. Leur 
ehtréprifefi bien fui vie & fi bien 
exécutée & leurs aâions merveil- 
kufes, valent mieux au jugement mê- 
me du P. Daniel , qu'un fyllogifme 
en Bocardo, & qu'un playdoyer d'une 
heure, 

• Que le fort des abeilles eft à en- 
vier 1 l'homme' lit Vitruve, apprend la 
géométrie, & voyage en Italie où il 
voit des morceaux achevés d'afchi- 
tç&ure ; il a Tous fes yeux d'autres 
chefs d'œuvres mbdèrnës, jl prend 
fon plan fur ces modèles,' & à la 
fuite de beaucoup de raifonnements 
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$c <fe réflexion* , il tfétttt, il fc 
ffompfc Les abeille* air contraire 
do Monopotana , dé la Caftêrie, de 
lt Gâcbindnime, naMEent toutaaffi' 
habiles, & toutes auffi expérimen- 
tées que celle* de 111e de Fiance» & 
en tarent antànt le premier jour de 
leur wriflance , qtf au dernier jour de 
leur vie* elles arrivent dès la pre- 
mière fois, au point de la petfeâiotfc 
& lent premier coup d'dfiri» eft un 
coup de maître. 

Sorion* de ta république des abeil- 
les» & transportons - ntml chez le» 
Hottentots, les Hurâns* dans la Ca* 
fterie, nous y trouverons dés faut»» 
g es fana police» ans habitations fine* 
comparons te tout enfemble> fioa 
jnet de la cotmoifiance dans les abeil- 
les , ne fera*t-on pas obligé de con- 
venir qu'il y a plus de perfeâioa 
dans leur aine, que dans celle des 
Caftes & des Sonriquois* 

Mais d'où peut venir* dit Mr. de 
Buffbn» ^ cette uniformité dans tous 

les 
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les animaux ? pourquoi chaque efc 
péce ne fait-elle jamais que fai même 
chofe de là même façon ? pourquoi 
chaque individttnc la feit-il ni mieux; 
ni pU» mal qu'un autre individu ? 
y a-t-il de plus fortes preuves que 
leurs opérations ne font que des ré- 
foltats méchaniques & purement ma» 
tériels ? car s'ils avaient la moindre 
étincelle de là lumière qui nous éclai- 
re, on trouverait au moins de la va» 
riété» fi l'on ne voyoit pas de la per- 
fection dans leurs ouvrages? chaque 
individu de la même efpéce ferait 
quelque choie d'un peu différent de 
ce qu'aurôit ait utf autre individu ; 
mais non, tous travaillent fur le mê- 
me Aodéle, Tordre de leurs atfiorte 
eft tracé dans l'etpéce entière, il n'ap- 
partîertt point à l'individu, & fi Ton 
voulait attribuer une ame aux, ani- 
maux , ou feroit bbtigé à n'en faire 
qu'une pour chaque efpéce, à fa- 
ouelîe chaque individu participeroït 
également. Cette ame feroit donc 
néceiïkirement divifîble & par con- 
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féquent matérielle ; car pourquoi 
l'imitation fervile nous coute-t-elle 
plus qu'un nouveau deffein ? c'eft 
parce que notre ame eft à nous & 
qu'elle eft indépendante de celle d'un 
autre. 

* Après de pareilles réflexions peut- 
on traiter le Cartéfien d'entêté , d'en- 
durci, d'incorrigible. 

" Les Péripatéticiens retient ici em- 
bourbés d'une manière qui fait pitié, 
Ils . montrent trop de foibleflfe en 
Te défendant ; voyons s'ils auront 
quelque force en attaquant . 

; Le P. Daniel, ditBayle, montre 
que lés arguments des Cartéfiens nous 
Conduifent - à juger que les autres 
Tiommes font des machines. Celt 
peut-être l'endroit le plus foible de 
la place, & cela confirme une penfée 
très-judicieufe que Ton peut avoir de 
la nature des cdnnoiflances humai- 
[nés. 11 femble que Dieu qui en eft 
le diftributeur , agifle en Père corn* 
mûri de toutes -les feftes , c'eft-à- 
'dire, quil ne Veuille point foufrîr 

qu'une 



qu'une fede puifle pleinement tri- 
ompher des autres & les abîmçf 
iàns reflburce. Une , fefte terraflee» 
mife en déroute» n'en pouvant plus* 
trouve toujours les moyens de fe 
relever, dès quelle abandonne le „ 
parti de la défenfîve , pour agir of- 
fenfivement, par diverfion &parre- 
torfion. Le combat des fedes >eft 
toujours ce que fut pendant queU 
que temps celui des Troyens & 
des Grecs, la nuit que Troyes fut 
prife ; tour à tour elles fe vainquent 
Tune lautre félon qu'elles changent 
les parades en rifpoftes. 

Le Cartéfien n'a pas plutôt ren- 
verfé , ruiné , ahnéanti , l'opinion 
des fcholaftiques fur l'amedes bêtes, 
qu'il éprouve . qu'on peut le battre 
* par fes propres armes & lui montrer 
qu'il prouve trop ; & que s'il rai- 
fonne conféquemment , il renoncera 
à des opinions , qu'il ne pourroit 
foutenir fans s'expofer au ridicule, 
& uns admettre des abfurdités qui 
- H 3 * fautent 
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ftotent mx yeux. Car oà eft Thônv 
me qui oferok dire, qu'il n'y a que 
lui qui penfe , & que tous les au» 
très font des machines ? ne leregar- 
deroit-on pas comme un perfonnage 
plus extravagant que ceux qu'on 
enferme dans les petites maifcns* 
ou que l'on fequeftre de toute fo- 
daté humaine ; cette conféquence 
du dogme Cartéfien eft un fâcheux 
rabat de joye ; elle eft femblable 
aux pieds du Paon ; c'eft une lai- 
deur qui mortifie la vanité , que le 
brillant du plumage avoit tnfpkée. 

Vous voyez , Meffieurs, que j'ai 
donné au P. Daniel on bon fécond, 
tin grand champion & un des meil- 
leurs gladiateurs de plume que nous 
*yons. Refis à voir, fi l'endroit de 
h place eft auffi foible qu'on veut 
bien l'annoncer. 

Je ne veux point ici me fervir 
de toutes nies forces , employer les 
raifons du P. Lami , cité par Bayle, 
$ rétorquer l'argument contre mts 

ad- 
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tofaritoes. fdi pris Je defiein de 
.répondre k une âjbjeâion du màpie 
ton qu'elle eft faite- 

Les bètes Jçjbji Desçartes. dit-on, 
font de pures machines; 4onc te 
autres hommes doivent être réputé 
4e purs automates par un Cartéfien. 
je aie la conféquenœ 9 pourquoi 1 
cfeft que la ^conduite des bêtes eft 
toujours uniforme : leur allure e$ 
.toujours la même. 

* Mais l'homme (ans arrêt ctros & courte 

infenféç. 
Voltige incefTament de peofée en penfte : 
5oa coeur toujours flottant entee mille em- 
barras, 
V* (ait, ni «e qu'il reut , ni ce qu'il ne 

«eut pap. 
Ce qu'un jour il abhorre , un autre il le 

(buh?ite. 
Voilà l'homme en effet , il va du blanc en 

noir, 
fl condamne au matin, les fentiments du 

foir. 
Importun à tout autre , à foi-raéme ia- 

commôde, 
U change à toy$ moment d'efprit comme 

de mode, 

H 4 « 
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11. tourne au moindre vent, il tpmbe'âp 

moindre choc, 
Aujourd'hui dans un casque , & demaîn 

dans un fioc * 

♦ Bayle, qui fut proteftan t , enfuite 
catholique , & enfin relaps doit être 
content de ma preuve. Mais le ?• 
Daniel feroit-il plus obftiné & plus 
endurci que Bayle ? je ne le crois 
pas, & on ne doit pas le croire , il 
connoit tout le fel des vers fuivants : 

Voit - on les loups brigands, comme nous 
inhumains, 

Pour détroufler les loups, courir les grands 
chemins ? 

Jamais pour s'aggrandir , vit on dans fa 
manie 

Un Tigre en ferions partager FHircanie? 

Les animaux , ont ils des univerfués ? 

Voit-on fleurir chez eux les quatre facultés ? 

Y voit-on des fdvants, en droit, en mé- 
decine ? > . 

Endoffer l'écarlate & fe fourrer d'hermine ? * 

Cette dernière preuve, Meilleurs, 
me paroit décifive pour la différence 
eiïentielle qui eft entre l'homme & 
labéte : cette feule preuve auroit 

tous 
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*oûs lés fuffragès dé luniverfité de 
Majorque ; tachons de mettre encore 
de notre parçi les agronomes. 

N'eft-ce pas l'homme enfin dont l'art au- 

dacieux 
Dans le tour d'un compas à mofuré les 

deux ? 

Eh bien, Meilleurs , le brillant du 
plumage du I3È|k ne convient-il pas 
au cartéfianifmSP & la laideur des 
pieds de cet animal au péripatétifme ? 
non jamais on ne pourra expliquer 
par le méchanifme les bizarreries, la 
foiblefle & la grandeur de l'efprit 
humain. 

Un âne pour Te moins inftruit par la nature 
A l'inftinél qui le guide, obéit fans mur- 
mure, 
Ne va point follement de fa bizarre voix, 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les 

bois, ■ * ; " 
Sans avoir lanifon, il tmrche furTa route, 
L'homme feul, qu'elle éclaire, en plein jour 

ne voit ! goute. 
Réglé par fes avis, ftut tout à «contre temps 
Et dans tout ce qu'il raie, n'a ni )raifon, 

ni fens. 
Tout lui plaît & déplaît, tout le "choque 
« & J'oblige. - . -. . . 

H $ Sans 
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Sas fiMbn 3 eft pi, few raifim il s>affi0* 
800 cfprit an htzard, aine, critr, pour. 

fuit , 
Défait, fcfiut) augmente, ote, clcvc, cSéUuit» 



Ce qui doit àtte on grand rabat 
joye pour le P. Daniel & Bayle 9 
c'eft qu'ils font demeurés en che- 
min, & qu'ils n'ont pas fçû pouffer 
leurs difficultés, ^bici comme ils 
dévoient s'y prJPP* Toutes les 
raifoos qui prouvent que les hom- 
mes ne font pas des automates, fout 
contraires aux principes de Descar- 
tes ; donc un Cartéfien par confé- 
quent doit croire que tous les hom- 
mes, excepté lui, font de pures 
machines. Quand on aura prouvé la 
première propofition, j'ai de bonnes 
réponfes à y faire. Elles font tou- 
tes prêtes , mais la preuve reliera 
longtemps à venir. 

Si je demandois à un Péripatéti- 
cien , tout animal à figure humaine, 
eft-il homme ; il ne manquerait pas 
de me répondre, oui Mais, lui 
ajouterai- je, ne favez-vous pas que 

le 
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le condufteur de Tobie , bpvoit , 
Tnangeoit, marchoit, parloit & avoit 
là figure humaine, quoiqu'il ne fut 
point homme , mais un ange ? Qui 
m'empêchera donc de transformer 
tons les hommes en anges ? par 
quoi les diftinguerez-vous? je crois 
que mon Péripatéticien pourroit être 
emharrafle; pour moi, je dirois, ah, 
plut-à-Dieu que jeuflës à vivre, & 
que jeuflè vécu avec des anges ! 

Celui de Tobie, ne lui fit que du 
"bien , & il le fit fans intérêt Les 
hommes, au contraire, font diflîmu- 
lés, vicieux, calomniateurs, hypo* 
çrites , traîtres , intérefles , &c 
Telle eft la nature de l'homme ; 
cfeft là, où on peut le reconnoîtrë. 
Kon tant de vices & de vertus, 
tant de foiblefle & de grandeur ne 
peuvent être le jeu du pur mécha- 
iiifme. 

Voici une féconde objeftion qpi 
attaque plus directement le fyftême 
de Descartes. 

Il 
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Il me paraît démontré, dit Mr. 
de Voltaire, * que les bétes ne 
peuvent être de fimples machines. 
Voici ma preuve , Dieu leur a fait 
précifement les mêmes organes du 
ïentiment que les nôtres , donc fi 
elles ne fentapt point, Dieu a fait 
un ouvrage inutile. Or Dieu, de 
votre aveu même ne fait rien en 
vairu Donc il n'a point fabriqué tant 
d'organes de (entament, pour qu'il 
n'y ait point de fentiment , donc les 
bêtes ne font point de pures machines. 

Il feut 1 avouer , cette difficulté a 
quelque chofe d'éblouiffaht , quoi ? 
les bêtes ont des yeux & nevoyent 
pas: ont des oreilles & elles n'en- 
tendent pas. Cela ne révolte -t- il 
pas le fens commun ? ne précipi- 
tons point , Meilleurs , notre juge- 
ment , examinons ce qui fe pafle 
dans nos organes, par exemple dans 
v notre œil , lorsque nous voyons un 
objet : je remarque d'abord une im- 

pulfion 
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pulfion qui vient de dehors. 2dô, 
Le nerf optique en eft ébranlé. 3tid 
De cet ébranlement du nerf opti* 
que, fuit un mouvement dans le 
corps & fouvent Partie n'y a aucune 
part , comme dans les terreurs pa- 
niques. 4tô\ Pâme connoit l'ob- 
jet & de cette connoiflfance réflé- 
chie refaite un fentiment d'amour, 
de haine, d'indiftërence : enfin Pâme 
y découvre les degrés méfaphifiques 
dé l'objet , ce en quoi il convient ■ 
ou ne convient pas avec d'autres 
êtres. 

Donc le mot voir, dit deux cho- 
fes, paflîon & action. La paffion eft 
pour l'organe, Padion regarde Parne. 
Donc dans l'homme outre les yeux 
du corps , il y a de plus, les yeux 
de Pefprit 

Cçla étant ainfi expliqué , le Car- 
téflen toujours ferme dans les prin- 
cipes , ne doute point que les bêtes 
ne voyent un objet des trois pre- 
miers manières que j'ai développées. 

EUes 



Elles voyent donc des yeux du corps, 
& elles voyent mieux que nous : 
leurs organes plus fins que les nô- 
tres font d'autant plus furs & plus 
réglés» que n'ayant point d'ame, m 
les yeux de l'efprit, ni rien ne les dé- 
tourne de fuivre l'impteflion & la 
détermination du mouvement, qu'el- 
les reçoivent , félon les loix pofëes 
par le Créateur Se le Confervateur 
de leur être: en quoi il n'y a fies 
que de paffif , que d'étendu, que de 
corporel ; ce n'eft qu'un mouvez 
ihent machinal, donc les yeux du 
corps fuffifent pour la confervation 
de l'automate, & tes yeux de I'efc 
prit font la feule différence de la 
manière que l'homme & la brute 
voyent Donc fi les roues & te 
grand reflbrt ne font point un vain 
ornement dans "une montre : de mê- 
me, oit ne peut dire que les orga- 
nes dans les bêtes ne foyent que 
pour la parade & des meubles in- 
utiles. Cèft par leur moyen que 

fe 
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k cheval élite le précipice» comme 
je l'ai montré. Ce font des pièces 
nécefiàires pour la confervation des 
brutes. 

Vous voyez, Meffieurs, que je ne 
diffimule point les difficultés, il en 
refte une allez considérable par la- 
quelle je finis. 

Cette penfée que les bêtes font 
de? automates , dit Mr. Bernier , * 
eft capable de rendre notre fiécleri* 
dkulé à la poftérité > qui ne pourra 
afles s'étonner qu'on, ait pu avancer 
des propofitiptts fi éloignées du fens 
commun. Car enfin fera-t-fl jamais 
poffible d'élever les enfants dam la 
croyance que les bétes n'ont point 
d'ame qui connoiffe, tout ce qu'ils 
leur voyent finie fi femblable à ce 
qu'ils expérimentent eu eux - mêmes 
& à ce qtfib voyent dans les autres 
hommes, ne les convaiucnt-t*â pas 
toujours du contraire? ce penchant 
& cette propenfion â grande que 

nous 

* Première partie de l'abrégé de Gaffendù 1 
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nous avons à croire -que les animaux* 
connoiflènc, n'eft-ce pas un ligne 
certain que c'eft la nature elle-mê- 
me qui nous le dit, Se qui nous in- 
struit intérieurement de cette vérité ? 

i Je m'apperçois, Meilleurs, que 
cette. difficulté vous frappe. Ne pré- 
cipitez point , je vous prie , Totre 
jugement & continuez à donner une 
attention favorable à , la réponfe que 
je vais faire. 

: On a tort de traiter le fentiment 
de Descartes de nouveau & de con- 
traire au fens commun, Car fi on 
croit Mr. du Rondel, * ce n'eft pas 
feulement du temps de St Augu- 
ftin qu'on a douté de l'ame des bê- 
tes; c v eft auffi du temps des Céfars, 
c'eft-à-dire plus de 300. ans avant ce 
Père de l'églife. Les Stoyens ne par- 
taient d'autre chofe ; jufqu'à foutenir 
dans leurs écoles, qu'il n'y avoit que 
de 

* Extrait d'une lettre de Mr. du Rondel à 
Mr. Bayle 1684. qui croyoit qu'avant St. Au- 
gufiin , on ne parloit pas de l'ame des bêces. 
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de la reflfemblance entre nos adttpns 
& celles des bêtes , & que dans le? 
bétes & dans les hommes, il y a voit 
une nature abfolument différente. 

Qu'on ne s'aille pas imaginer qu'ils 
ne . difpient cela que de certaines 
aâions comme de la digeftion , ils 
Tenfeignoient auffi des pallions les 
plus véhémentes & les plus fenfibles. 
Un lion félon eux ne fe mettoit point 
en colère, quoiqu'il déchirât en pie-* 
ces .tout ce qu'il trouvoit devant lut 
dans l'arène ; cfeft qu'il étoit dans les 
fremiffements & les bouillons de ion 
fang,; que par malheur, ou autrement 
4es objets peu convenables à la na* 
îure de cet animal avoient brouillé & 
effarouché. 

Les bêtes, dit Seneque, n'ont en? 
vie ni de bien faire, ni de mal faire, 

irafei non tnagis ftiunt quant ignofeere. 
Pourquoi cela ? c'eft que fi les bêtes 
étaient capables de fe courroucer , 
elle^ feraient aufli capables de par- 
donner. Or comme la clémence eft 
un effet de la raifon* & la colère une 

I paffion 
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{'iaflion contraire à la raifon ,, & que 
es bêtes n'en ont point : les Stoyena 
concluoient que les bêtes n'étoient 
point fufceptibles de colère ni de 
toute autre paflïon : & Diogéne * 
300* ans avant les Stoyens a crû & 
à enfeigné en termes formels * que 
les bêtes tt'avoient ni fentiment ni 
connoiflance* Or l'opinion des Sto- 
yens n'a pas rendu ridicule le temps 
des Céfars, il n'y a donc rien à crain- 
dre de ce côté-là pour le fiècle de 
Descartes & de GaflendL 

St. Auguftin écrivoit il y a plus de 
douze cent aas,que l'opinion qui ôtoit 
Pâme aux bêtes paroiffbit abfurde Se 
que cependant de très* avants per- 
fonnages la foûtinoient de fon temps, 
& Tavoient fôutenuë auparavant 

Je ne vous renverrai pas, Meilleurs, 
& l'autheur du livre intitulé : DoEbrina 
Cbri/liam, dont le fixiéme volume 
tend uniquement à prouver par des 
textes de St« Auguftin que ce grand 

Doéteur 
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t * Voyez les Nouvelles de la République 
des Lettres 1684. 
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Doûeur a crû que les bétes font de 
purs automates : je veux que Descar- 
tes foit le père de cette opinion, fera* 
t-elle donc fauffe parcequ'elle eft nou- 
velle ? les arts ne fe perfedionnent- 
ils pas tous les jours, ne fait-on pas 
de nouvelles découvertes dans la 
phyfique & dans Paftronomie ? les 
fyftémes de Copernie, d'Harvée, de 
Boërhave font donc aux : & fi en 
fait de phyfique la généralité & l'an- 
tiquité d'une opinion eft une mar- 
que certaine de vérité, il faudra donc 
croire que la canicule a les vertus 
que Virgile a chantées & que l'alma- 
aach lui attribue. 

- Vous voyez, Meilleurs, que le rai- 
fonnement de Mr* Bernier tend à ac- 
créditer toutes les erreurs populai- 
res. H faudra dire aux femmes & 
aux enfants que l'odeur eft dans le 
vafe, la chaleur dans le feu, la dou- 
leur dans la main , la blancheur dans 
le lait 9 la douceur dans le fucre. Car 
ne feroit-il pas bien difficile de les 
convaincre du contraire ? que faut- 
il donc faire ? le voici. 

la » 




B faut dire aux enfants, que dans 
la recherge 4e la vérité» il y a beau- 
coup d'écuëÙs à éviter : qu'il ne faut 
point juger d'une chofe que lors- 
qu'on a des idées claires & diftindes, 
& que c'eft fur ces idées qu'on doit 
fonder fon jugement & non fur ce 
que les autres en penfent 

Abrégeons & difons aux enfants 
avec St. Thomas : voyez cette flèche, 
elle va au but comme fi elle avoit 
de la raifon pour fe régler dans fon 
mouvement Confidérez cette mon- 
tre : penfez-vous qu'elle ait été faite 
fans induftrie ? fi donc vous rappor- 
tez ce qu'il y a de merveilleux dans 
les ouvrages des hommes à la faga- 
cité des artifans, pourquoi donc ne 
rapporterions-nous pas ce que nous 
voyons de plus furprenant dans les 
chofes naturelles à la fagefle infinie 
de leur divin architeâe* 

Et de-là il arrive, continue le St 
Doâeur * que les allions des bêtes 
marquent fou vent de la raifon parce 

qu'elles 

* St. Thomas {*. 2. art. ij. • • 





Ï33 

qu'elles prennent les mefures les plusf 
juftes & les plus conformes à la fin 
qu'elles fe propofent, mais cela vient 
de ce que le divin ouvrier les a 
réglées & ordonnées de la forte. 

Telle eft la conclufion de l'ange 
de l'école ; conclufion jufte & rai- 
fonnable. En effet, il faut dire aux 
enfants que quand un effet peut naî- 
tre de deux caufes différentes, l'on 
ne doit pas reconnoître une de ces 
caufes au préjudice de l'autre fans de 
bonnes raifons. Or ce qui fe remar- 
que dans les animaux, peut être pro- 
duit par la feule difpolition de leurs 
organes, ou par une ame connoif- 
fante, donc il faut avoir de bonnes 
raifons pour fe déterminer en faveur 
de Tune de ces caufes, la bien péné- 
trer , voir fi elle rend mieux raifon 
des opérations de la brute, fi elle eft 
moins fu jette à des difficultés invin- 
cibles & à des inconvénients infur- 
montables. Mais il y a de ces in- 
convénients à mettre une ame dans 
les bêtes, donc leurs adtions font une 

I 3 fuite 
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fuite des loix de cette fàgeffe étcrw 
nelle, qui fe joue dans l'univers. 

Je ne me flatte point, Meffieurs, d'a- 
voir épuifé la matière que j' ai traitée, & 
je n'ai pas befoin de vous dire que je 
commis pelles batteries de la fine dia- 
lectique. Ce n'eft pas là mon métier, 
mais la bonté de m* caufe fouffnra-t- 
elle de ma foibleffe & de mon ignorant 
ce ? non, vous êtes des juges trop juftes 
& trop équitables, vous favez rendre 
juftice au mérite ; vous favez que Des-» 
cartes a eu pour difciples les plus 
grands génies. Quelle différence ! fi un 
Mallebranche, ii un Régis avoit manié 
le même fu jet, il n'eft point d'efprit in- 
crédule , dont leurs raifons n'euflfent 
brifé l'incrédulité. 

Je crains de m'étre trop étendu pour 
avoir trop fuivi mon zélé, mais il m'é- 
toit difficile de ne faire qu'effleurer 
une matière fi belle après l'avoir enta- 
mée, jaurois mieux fait* je l'avoue, fi 
j'avois pris le parti de me taire & celui 
de vous écouter» 

Interne multum . . . hquatur . . « . t 
Matyrus-nefencXy au adbuc Jlorettte jtuveutA 
fçrviduu Hwu L L 
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Second Entretien. 

re feptuagénaire avant 
ue de commencer à par* 
t, montra un front plus 
dé qu'à l'ordinaire , il 
paroiuoit embaraffé. Ce- 
pendant après avoir paffé trois foii 
la main for la barbe , il commença 
ainfi: 

Un certain Grec drfoit à l'empereuTAugufte, 
Comme une inftruction. utile autant que 
jufte. 
Que Ion qu'une avanture en colère 

nous met, 
Nous devons avant tout dire notre 

Alphabet , 
Afin que dans ce temps la bile fs tempère. 
Et qu'on ne fàiTc rien, que l'on ne doive 

faire. 
J'ai fuivi fa leçon & veux me modérer. * 

I4 Quel 

* Ecole des femmes ft, 4. act a. 



Quel paralelle entre Ariftote, le 
génie de la nature, l'oracle de la vé- 
rité, & un certain Descartes, qui eft 
un nouveau venu, un intrus, un per- 
turbateur du repos public dans l'état 
philosophique, un novateur, le de- 
ftrudeur des qualités occultes, l'aflk- 
fin des formes fubftantielies, & le 
meurtrier de toute génération péri- 
patéticienne ? voilà l'homme a la 
mode : voilà la marotte du temps, 
O tempera, a mores \ quel aveugle- 
ment ! on fe fait gloire de fuivre un 
fchifmatique , un hérétique & un 
athée. Quel bien pour le lycée, £ 
Voëtius avoit pu réuflir à le faire 
brûler vif, il Pauroit fait fans doute 
s'il Pavoit pu tenir. Mais, dira-t-on» 
comment auroit-on pu le condam- 
ner au feu, fous prétexte d'athéifme ? 
Voëtius ne favoit-U pas que Descar- 
tes s'occupoit alors à fes nouvelles 
démonftratkms de Pexiftence de 
Dieu? ouï, fans doute il te favoit, 
& c'eft fur cela même qu'il aurait 
inftruit fon procès. Ce novateur ne 

vouloit 
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vouloit point dire avec les péripaté- 
ticiens que Dieu eft un être pur, c'eft 
à dire (ans potentialité. 11 détrui- 
foit donc le Dieu d'Ariftote, pour 
mettre fur le thrône de l'univers» un 
autre Dieu. 

Je m'arrête ici tout court, dans la 

crainte d'oublier la leçon de mon 

Grec. Car mon deflein eft de con- 

fondre les Cartéfiens par raifons dé- 

monftratives, & de ne point dire 

d'injures à leur chef; je ne dirai 

donc pas que Descartes fut exilé de 

fa patrie, & juftement perfécuté par 

les Péripatéticiens , fils naturels & 

légitimes d'Ariftote, & par tous les 

docteurs en us 9 Revius, Donimatius, 

les deux Voëtius &c. 

Mais, dira-t-on , Descartes n'a-t-ii 
pas eu la gloire de faire feâe ? quelle 
gloire, répondrai- je, d'avoir compté 
autant de femmes que d'hommes 
dans fon parti? fa philofophie n'eft 
bonne que pour les enfants. Pla- 
ton voyagea la plus grande partie 
de ia vie, & après avoir parcouru 
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la Grèce & converfé pendant treize 
ans x en Egypte avec les prêtres, il ré* 
pandit dans fes dialogues une phi- 
lofophie fi profonde & fi obftrufe 
que le feui Marfile Ficin a pu y at- 
teindre; les Cartéfiens au contraire 
ont une logique , qu'un enfant mê- 
me de qualité apprend en quatre 
jours, & dans quinze autres il peut 
aire fon cours de phyfique expé* 
rimentale. Ceft devenir Philofophe 
à bon marché. 

D'un autre côté pour être favant > 
il n'eft plus néceffaire d'apprendre 
les langues fa vantes & fur tout le 
latin fi néceffaire pour lire Averoës , 
Ce prodige de génie ; les leçons fe 
font en langue vulgaire, Rohault, 
Régis , Malebranche ont écrit en 
françois. L'univerfel à farte rei ne 
peut-être francifé, tant pis pour lui» 
on n'en fera plus mention comme 
d'une chofe inutile. Barbara, ctlarent y 
Aariï, ferh, baralipton, ne peuvent 
être habillés à la françaife, on fe ma- 
ijuera de ces règles, qui peuvent 

feules 
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feules prouver l'étendue de Fefprit 

humain, aaa 9 aae 9 aii 9 eio 9 que 

cela eftbien trouvé» dit on, pour 
faire aller un cheval de pofte ; ne 
faut-il pas être bête de fomme pour 
raifonner ainfi. Chut , je nie fou* 
viens de l'alphabet. 

Avouez-le, Meilleurs, eft.ce que 
la fagefle ou la philofophie doit fe 
convertir en turlupinades ! n'eft-ce 
pas un goût dépravé & abhorré de 
tous les honnêtes gens , & ne trahi- 
rois-je pas la vérité fi j'oubliois de 
dire que Descartes ne s'eft frayé le 
chemin à la renommée que par des 
turlupinades. 

Vous fa vez, Meilleurs , que pen- 
dant trois mille ans, Anftote l'oracle 
de la vérité a joui du privilège de 
l'infaillibilité. On ne penfoit que 
par lui, & on ne connoiflbit d'autre 
étude que celle de favoir fa penfée. 
Descartes ouvre une autre route 
philofophique ; l'amour de la nou- 
veauté qui a tant d'empire fur le 
cœur de l'homme , lui attise des 

feâa* 



feâateurs. Les honnêtes gens gé- 
mirent de ce qu'on quittait les rou- 
tes frayées & qu'on ofoit franchir 
les bornes facrées pofées par Ari- 
ftote. On prit en conféquence le 
parti de s'adrçffer au Parlement: ce 
parti étoit fage, les feftateurs d'Ari- 
ilote étoient nombreux , ceux de 
Descartes infolens,' de manière qu'il 
y avoit tout à craindre d'une difpute 
réglée, des paroles on en aurait pu 
venir aux coups : une douzaine de 
volumes d'Averoës, ou d'Oviedo lan~ 
ces par les hy bernois auroient étouffé, 
détruit, annéanti la cabale naiflante 
de Descartes. [ 

On avoit vu fous le régne de 
Louis le jeune, un Roufielin Breton, 
à la tête des Nominaux, difputer à 
main armée dans l'univerfité de Paris, 
* contre ceux qui tenoient l'uni ver fel 
à farte rei, & des arguments en ve- 
nir aux épées , de forte qu'il en ar- 
riva mort d'homme. 

La même fcéne pouvoit fe renou- 
vellera L'univerfité craignoit avec 
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raifon de fe voir enfanglantée au fu- 
jet de Descartes. Dame juftice a 
droit de levée des corps morts, & 
il en eut toujours fallu pafler par 
fes mains. On jugea donc que le 
plus court étoit de préfenterune re- 
quête au Parlement, tendante à main* 
tenir Ariftote en la pleine & paifible 
pofleffion & jouiffance des écoles de 
Puniverfité, à ordonner qu'il feroit 
toujours fuivi & enfeigné par les 
régents, dô&eurs ? maîtres es arts & 
profeifeurs de ladite univerfîté , & 
li faire reconnoître ledit Ariftote pour 
juge fans appel & non comptable 
de fes opinions. 

Le croirez- vous, Meilleurs, Tarrét 
de voit pafler d'une voix unanime , 
lors que la bouffonnerie d'un char- 
latan fit tourner la tête à l'homme/ 
le plus fage & au plus refpeâable 
Magiftrat qu'ait eu le Parlement de 
l*aris. * Un arrêt burlesque en fut 
la caufe, le fiècle étoit monté fur ce 
ton* Ariftote, difoit on, eft bien 

vieux, 
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vieux, donc il radote: Descarte* 
au contraire eft tout jeune, donc il 
a la raifon en partage. Sur ce pitoya- 
ble raifonnement , Descartes eft aie- 
tamorphofé & ttavefti d'une manière 
à n'être plus reconnoiffable : ce n'eft* 
plus lui qu'on attaque , c'eft la raifon 
même, & en conféquence de cette 
idée extravagante, on demande à 
la Cour que la raifon ne foit plus 
écoutée dans Puoiverfité, que n'ayant 
jamais été admife ni aggregée audit 
corps , elle devoit en être bannie à 
perpétuité, & quedéfenfes dévoient 
toi être faites d'y entrer, k peine 
d'être déclarée janfenifte & amie .des 
nouveautés. . 

' On ajbutoit que ladite raifon au- 
rait entrepris de diffamer les forma- 
lités, matérialités , entités , identités, 
virtualités, ecceïtés, pétreités, poly- 
carpeités & autres êtres, tous en- 
fants & ayant caufe de défunt mai* 
tre Jean Scot, leur père ; ce qui 
icauferoit la totale fubverfion de la 
phiiôfophie fcholaftique, dont elles 

. . font 
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font tout le myftère, & qui tire d'el- 
les toute fa fubftance. On deman- 
doit encote que le feu fut logé au 
concave de la lune, félon les certifi- 
cats d'Ariftote* & les vifites & des- 
centes faites par lui fur les lieux» 

Ces turlupinades firent rire, & 
Descartes eut les rieurs pour lui. 
C'était le goût du fiécle ; fi vous ne 
voulez pas m'en croire, croyez en 
Boileau. 

Au mépris du bon fens, le burlesque 

effronté. 
Trompa les yeux d'abord, plut par (à 

nouveauté. 
On ne vit plus efi vers que pointes 

triviales , 
Le parnafle parla le langage des haies» 
La licence à parler , alors n'eut point 

dé frein , 
Apollon travefti, devint un tnbarfn. 
Cette contagion infecta les Provinces» 
Du clerc & du bourgeois, pafla jufque* 

aux Princes, 
Le plus mauvais plaifant eut fes appro- 
bateurs , 
Et jufqu'à Descartes, * tout trouva des 

lecteurs. 

Bientôt 

* Il y a dans Boileau d'AflbuCi & le vers y 
eft, on ne doit pas y regarder de fi près pour 
un étranger. 
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' Bientôt on np parla plus que de 
matière fubtile, globuleufe, ftriate ou 
canelée. Tout retentiflbit des loix 
de la communication du mouve- 
ment, & avec ces premiers princi- 
pes, empruntés de Democrite, ou 
d'Epicure , on eut la témérité de 
vouloir expliquer tous les phéno- 
mènes de la nature. Le nouveau 
fyftéme Cartéfien fut attaqué par' 
les théologiens & par les philofo- 
phes, les difficultés pleuvoieut de 
toutes parts, & descartes ne tint pas 
toujours ferme; il lâchoit le pied Se 
allant jufqu'à dire que peut-être Dieu 
pouvoit faire que deux & deux ne 
fiflent pas quatre, il ruina lui-même 
& renverfa tout l'édifice qu'il avoit 
voulu 'conftruire. Il efquivoit les 
difficultés au lieu de les refoudre, 
il étoit accablé fous leur poids, mais 
la plus accablante de toutes, fut celle 
que lui proposèrent les Ariftoté- 
liciens. 

Vous connoiflez , lui dirent-ils la 
fagacité des animaux, le renard efl: 

fia 
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fin & rufé : dites-nous un peu de 
quoi Ton ame eft compofée ? eft-elle 
paitrie de matière gjobuleufe ou 
liriate, fubtile ou canelèe? la ma* 
tière douée d'un certain mouvement 
& d'une certaine difpofition de» 
parties, eft-elle donc capable de voir, 
d'entendre , de connoître , d'aimer ? 
fierez- vous l'exiftence des bêtes» que 
vous paroiflez jembarraffë ? Il rétoit 
en effet, & ne pouvant délier le 
nœucf, il le coupa, & avança téme- 
jrairement que les bêtes ne font que 
de purs automates , ce qui eft le 
comble de Pabfurdité. Ce fentiment 
Jui fit perdre le titre de philofophe, 
j& on lui donna celui de Romancier, 
_& il ne fut plus queftion que du 
r roman de Descartes. On avoit rai- 
Ion , car ce philofophe à la faveur 
d'une abfurdité n'a voit pu fe tirçr 
du défilé, où les Péripatéticipns l'a- 
,voieût mis. Suppofons, lui difoientr 
ils, que les bêtes font des machines, 
voyez cette aigle qui va fe repofer 
fur ce rocher. Elle agit contre tqu- 

- i K tes- 
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{teblif ta prçmiçre, faveur qtfuo 
c«*p* une frô ntô 9 (Joit toujours 
ygrfiÉYQTO da^s foo mouY^meot, si 
»? reaçentçç point (fckftaeic. 

Mais voici uae autre difficulté, 
Voyez cette même aigle qui quitte 
& place peur courte après fe proyeit 
elle méprife la féconde de vos ré- 
gies, favoir qu'un corpe une fois ca 
ttpos, y dok persévérer , jufqu'à ce- 
qu'un autre corps le efraffe de fil 
place* 

Quittons les bétes, qui par lent 
fegacité fe vengent hautement & 
publiquement de Pinjuittce que Des* 
ëartetleut a voulu faire, & lui don* 
nent cent démentis, abandonnons k 
la rifée publique , Phypothèfe car* 
téfîenne; jfai prefque honte de réfu- 
ter des fotifes qu'on n'a pas eu honte 
de foutënir : & lorsque je penfe à 
toute l'extravagance du fentirnent 
qui fait les. bêtes de purs automates, 
j'ai prefque honte d'être homme. 

En 



B» ftjvant; ftfeffienw, la route de 
WoanwkreAriftote, qQ j e ft de dé. 

«nwe le fendaient de fes adverfairea 
avant que d'établir le fien, j'ai en- 
core à réfuter un fécond fyftèmc 
tout auffi extravagant que le premier. 
mais infiniment plus dangereux. Per- 
mettez, moi de faire ici une petite 
reflexion. Dès qu'on eut abandon- 
ne Anftote, chacun fe mêla d'inno- 
Ï C Â\ Descartes a fait un nouveau 
fyftème, difoit-ohi H'ai-je pas autant 
de droit que lui, cTen faire un? & 
de même que des gens qui f e trou- 

eu ils vpnc, s'écartent de leur routé. 
les uns à droite, les autres à gauche, 
de même les antipéripatéticieris fe 
tant tous également égarés du droit 
chemin, quoique diverfemeni 

Trifte effet de l'envie de briller 
«de l'amour pour le merveilleux ! ' 
Descarces a fait la bête, un automate 
corporel & tout matériel; un autre 
fera l'homme , automate fpirituel. 

K * Le*, 
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Leibniz paroit fbr * la fcenc & 
monte fur le char de là vanité & de 
la nouveauté qtios tulit in fcenam verï 
tofo gloria èurru. 

Ecoutez , . Meffiëurs , cria-t-il , je 
vrais dénouer le nœud du problème 
de, Pâme des bêtes. Mon fentiment 
a de quoi plaire, parcequ'il jouit de 
toutes les grâces de la nouveauté; 
feuilletez tant qu'il vous plaira les 
théologiens & les philofophés, les 
latins & les grecs , vous mavoûerez 
que mon fyftême m'appartient en 
propre, & que perfonne avant moi 
n'en a eu l'idée. Mais fi la vérité 
en général eft difficile à trouver, fi 
elle eft concentrée dans un puits ou 
dans un goufre, comme Pont préten- 
du les Pyrrhoniens, comment pourra- 
t-on faifir une vérité neuve , dont 
on ne trouve nul vertige dans l'anti- 
quité ? Auffi m'objefte-t-on que je 
fuis incomprehenfible & plus obfcur 
que Platon, Ceux qui me font cette 
difficulté, doivent être fans doute 
Pythagoriciens & tenir pour le dogme 

de 
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cte la réminifcence. Sans ces préju- 
gés ils euflent compris mon fyftéme, 
parceque rien n'eft plus aifé à com- 
prendre* Imaginez-vous deux pen- 
dules dont l'une va par poids & 
l'autre par refforts. Elles fonnent 
enfemble les quarts , les demys , les 
heures, & n'ont aucun befoin d'être 
montées, parceque leur divin artifan 
les fait jouir du mouvement perpé- 
tuel. Or l'harmonie qui feiait len- 
tir entre ces deux pendules , qui 
marquent également les heures & 
Tonnent toujours en même tems , 
cette harmonie, dis- je, règne dans 
l'univerfalité des êtres qui concourent 
au concert de l'univers , . & éclate 
d'une manière admirable & extraor- 
dinaire, dans les fubftances mixtes & 
animées, telles que font celles de 
rhorame & de la brute. Mon fy- 
ftéme a cela de propre, qu'il explique 
tous les phénomènes de la nature 
& qu'il pare à toutes les obje&ions. 
Prenons pour exemple l'abeille. Son 
corps eft la pendule A, qui va par 
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reflbrts : fon ame cft la pendule B, 
qui va par poids. Or les mouvez 
inents du corps de l'abeille font a a fit 
réglés que ceux de la pendule A, de 
manière qu'en cônféquence des loix 
particulières qui font mouvoir cet 
animal , il -doit aller à telle heure 
chercher le thin & le romarin, & le 
rapporter à une autre heure déter- 
minée dans la ruche : & de même 
que fi la pendule A, étoit feule dans 
Je monde , elle ne laKTeroit pas que 
de marquer les minutes & les heures, 
de même auffi le corps d'une abeille 
particulière fut-elle fans ame & fans 
focieté, exécuterait les mêmes mou* 
vements que nous admirons dans 
elle. Mais s'il ne faut qu'un corps 
à l'abeille pour avoir des mouvements, 
il lui faut une ame à caufe de là 
joye , de la triftefle & des autres par- 
lions , qui font vifibles dans les ani- 
maux. Cette ame eit la pendule B: 
& e(t réglée de manière qu'à une 
telle heure elle doit fentir de la 
faim , à une autre heure du plaifir , 
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et ï une autre de h triftèfle , et 
otiaAd on fdppoferôit que ttttê mê 
fut firtis corps & feule dans Vatiivets, 
elle aufofc itoceeffivehient les iAètnfeâ 
fendments dont je viens dé patlêt éft 
Vertu de la toi dé (k création. Ce- 
pendant les mouvements du cotpg 
de l'abeille Concertent avec tes feri- 
riments de fôn arîie avec autant dé 
juftefle que la pendule A , s'accorde 
avec la pendule £, & voilà pourquoi 
on s'imagine que le corps Obéît à 
Tame. CTéft ici la clef dé mon fy- 
ftème que je nomme , harmonie pré- 
établie. 

Ce (yftémë 1} fimple en apparence 
eft d'une fécondité fi admirable 9 
qu'il fatisfait à toutes les difficultés. 
Qui a travaillé , me direz- vous , à 
tofgariization du corps de l'abeille t 
fon corps, repondrai je, étoit orga- 
hizé tfans la lemence ou dans l'œuf 
dont il etf fôrti ; & qu'elle eft fon 
ame, un être (impie, fpîritùel, iridfc- 
vifible & véritablement unique, or 
les corps des abeilles orgabizés dés 
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It commencement du monde , nt 
pouvaient fubfifter fans formes ou 
fans âmes; celles-ci ont donc été 
logées de tout teras dans les corps N 
Mais il refte encore une plus grande 
cueftion, fçavoir ce que ces âmes 
cevîennent à la mort des abeilles, cela 
cft embarrafTant, & cela in'afait ju- s 
ger qu'il n'y a qu'un feul parti rai- 
sonnable à prendre. Se c'eft celui 
non feulement de la confervation de 
l'ame, mais encore de l'animal même 
& de fa machine organique, quou 
aue la déftru&ion des parties grof- 
iiéres l'ait réduit à une petiteflfe qui 
n'échappe pas moins à nos fens, 
que Celle où il étoit avant que dç 
naître. * Prenez des mouches noyées 
& puis enfevélies fous de la crayè 
pulvérîfée, ne les voyez-vous pas 
reffufeiter? * 

Les transformations des vers k 
foye , fuffifent pour démontrer ce 
que j'avance. 

• ' ' Ce 
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, Ce qui fait voir lai folidité démon 
(yftéme, tfeft qu'il n'a pu être ébran- 
lé par un homme formidable par la 
force de fa dialectique & très verfé 
dans la plus fine métapbyOque. Il 
bazarda quelques petites difficultés 
contre mon Tyftéme ; & le plaifir 
qu'il eut de voir que je lui faifois 
l'honneur d'y repondre., m!attira des 
compliments, de fa part, & d'autres 
objeâions aufli foibles que les pre- 
mières. * 

Selon ce fyftéme , dit-il , le corps 
de Jules Cefar fuiyit un progrés con« 
tinuel de. changements, qui répon- 
doit .exactement aux changements 
perpétuels d'une certaine' ame qu'il 
ne connohToit pas, & qui ne fàifoit 
aucune impreffion fur lui. Mais la 
yèrtu motrice du corps de Céfari 

3ui fe modifioit félon la volubilité 
es penfées de cet-efprit ambitieux, 
eft une force aveugjcj Or une force 
a/eugle fe peut elle modifier fi à 
propos , & un pareil fyftême n'eft il , 
pas incompréhenfible? 
. ■ , . ,' "K j • ' Point 

• Bayle. ~* " 
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Point du tout , «pondtfii.je. Ce 
qu'il y a d'inintelligible dans les hy* 
pothéfes des meilleurs philofophes , 
c'eft l'influence réciproque de Pâme 
fur le corps , & du corps fur l'atae. 
Ceft une chofe inexplicable & in* 
compréhenfible. Or mon fettl fy 
ftême fauve le reproche de cette to» 
compréhenfibilité. Vous l'attaque* 
en difant qu'une force aveugle ne Se 
modifie pas, je penfe comme vous; 
& pour bien dreffer votre batterie ; 
il vous falloit prouver qu'une force 
aveugle ne pouvait être modifiée» 
quand on feroit intervenir une in* 
telligence infinie. Mais il eut été 
trop aifé de là détruire cette batterie 
par l'éxiftence de la vertu motrice 
& aveugle des reflbrts d'une pendule, 
qui n'a jamais eu de leçon pour bien 
marquer les heures, & qui cependant 
les marque très-exaâement. 

Ce qui augmente la difficulté, 
ajoute»t-il, eft qu'une machine hu- 
maine contient un nombre prefque 
infini d'organes, & qu'elle eft con* 

• ti- 
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tinuellement expofée au choc des 
corps qui l'environnent, & qui par 
une diverfité inombrable d'ébranlé-» 
ments exiftent en elles mille fortes 
4e modifications. Le moyen de 
comprendre qu'il n'arrive jamais du 
dérangement dans cette harmonie 
préétablie, & qu'elle aille toujours 
fon train pendant la plus longue vie 
des hommes, non-obftant les variétés 
infinies de l'aâion réciproque de 
tant d'organes les uns fur les autres , 
environnés de toutes parts d'une in- 
finité de corpufcules tantôt froids, 
tantôt chauds, tantôt fecs, tantôt 
humides» toujours aâifs , toujours 
piauotans ks nerfs , ou de cette ma-» 
niere-ci , ou de celle-là. Je veux 
que h multiplicité des organes & la 
multiplicité des agens internes foient 
un infiniment néceflfaire de la va-» 
rieté prefque infinie des change- 
ments du corps humain : mais cette 
variété pourra-t-elle avoir la juftefle 
dont on a befoin ici ? ne troublera? 
telle jamais la correfpondance de 

ces 
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ces changements & de ceux: de 
Famé &c. C'eft ce qui paroit du 
tout impoffible* 

Cette objeâion eft la foiblefle 
même, repliquerai-je ; aujourd'huy 
comme du temps fabuleux du cahos, 
le froid & le chaud , le fec & l'hu* 
mide , ne font - ils pas aux prifes 
dans un feui & même corps.* 

Les corps n'agiffent - ils pas les 
uns contre les autres ? Ils ne fuivent 
d'autres loix que celles du plus fort. 
Sans trêve, fans accomodement , ils 
font toujours en guerre i qu'y a-t-ii 
de plus grand que de balancer ces 
forces contraires , & de les réduire 
à l'équilibre ? quoi de plus glorieux 
que de tirer l'ordre d'un defordre 
apparent ? c'eft la gloire de l'être fu- 
prême. Pouvors-je donner une idée 
plus vraie Se plus brillante de cette 
intelligence infinie qui embrafle l'u- 
nivers , qui pouvoit tout & conduit 
/ tout à fes fins par des chemins furs, 
tuais imperceptibles. 

On 

*0\r. L. iç, metamorph. 
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On a *beau , ajoute Bayle ; faire 
bouclier de la puifiance de Dieu„ 
pour foutenir que lès bêtes ne font 
que des automates. Tout le monde 
hormis une partie des Cartéfîens re* 
jette cette fuppofition , & il n'y a 
point de Cartéfien qui la voulut re- 
cevoir , fi on la vouloit étendre juf- 
ques à l'homme , c'eft-à-dire fi l'on 
vouloit foutenir que Dieu a pu faire 
des corps qui feroient machinalement 
tout ce que nous voyons faire aux 
autres hommes. La nature des chofes 
ne fbufre point que les acuités 
communiquées à la créature , . n'ayent 
pas nécerfairement certaines limita* 
tions. U faut de toute néceflîté que 
l'adiqn des créatures foit propor- 
tionnée à leur état eflentiel , & qu'elle 
s'exécute félon le caraftere qui con- 
vient à chaque machine. Car félon 
l'axiome .des philofophes , tout ce 
qui eft reçu fe proportionne à la 
capacité du fujet* Quidquid recjpi- 
tur 9 ad modum récif ientis recipitur. 
Donc votre hypothèfe eft impoflible, 

* puif- 



# m # 

puifqu'eite enferme de pids grattdes 
difficultés que celle des automates* 
Elle met une harmonie continuelle 
entre deux fubftances qui n'agiflfent 
point l'une fur f autre : mais fi le! 
valets étoient des machines , & qu'ils 
filfent ponduellemenc ceci ou cela 
tontes les fois que teur maître l'or* 
donnerait , ce ne ferait pas finis 
, quMl y eut une aâion réelle dt 
maître fur eux, il prononcerait dds 
paroles, il ferait des lignes, qui 
ébranleraient réellement les organes 
des valets. 

Je vous réponds d'abord que you* 
fuppofez faux, en prétendant qtfil 
n'y a point de Cartéfien qui- ofâî 
dire que Dieu peut faire un automate» 
qui fane machinalement tout ce que! 
nous voyons arriver dans le corp< 
de Phomme. II faut rendre aux 
Cartéfîens cette juftice , c'eft qu'A* 
font conféquents dans leurs principes, 
ddnt l'automate corporel eft unefuittf 
naturelle* Quant à la nature des 1 
chofes, fai pénétré celle des fub- 
ftances , 
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fténces, je fuit remonté jufqtoes aux 
premiers principes aâife & indivifi- 
Mes, & je n'ai rien attribué à Pefprit 
ou au corps, qui ne fat eflèntiel à 
Jenr nature. Mais j'ai compris évi- 
demment que l'un ne pouvoit agir 
fur huître. Quant aux corps, je fuis 
fort éloigné de nier leur adion ré- 
ciproque, je n'ignore point que les 
valets n'ayent des oreilles, & à moins 
qrfils ne foient lourds , ils entendent 
fort bien les fons qui frappent leurs 
organes. La clef de mon fyftéme 
puîfqull feut le repeter, eft que Pet 
prit ne peut agir for le corps ; or 
vous faites agir un corps fur un corps, 
«ma fortes de la thefe, vous ren- 
ieriez tout Pétât de la queftkra , 
cela ne vous feit pas honneur. 

Je vais mieux entrer dans votre 
hypothefe, répliqua Baylé. Con- 
finerons à cçtte heure Pâme de Ce- 
ûr, qui efbfelon vous fimple, in- 
divifîble, immatérielle, & comparons- 
la avec un atome entouré de vuide 
& qui ne rencontrerait jamais aucun 

autre 
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autre atome, la compaïaifoh eft très* 
jufte : car d'un côte cet atome à une 
vertu naturelle de fe mouvoir, <& 
il l'exécute fans être aidé de quoi que 
ce foit & fans être retardé ou tra~ 
verfé par aucune chofe : & de l'autre 
côté l'ame de.Céfar eft un efprit qui 
a reçu une faculté de fe donner 
des penfées, &qui l'exécute fans Pin-* 
fluencé d'aucun autre efprit, ni d'au- 
cun corps. Rien ne Paffeée, rien 
ne la traverfe. Si vous confultez 
les notions communes & les idées 
de l'ordre, vous trouverez que cet 
atome ne doit jamais s'arrêter , & que 
la manière de fon mouvement xf eft 
la fuite d'un axiome que vous aprou* 
vez , fçavoir qu'un corp$ qui eft en 
repos fera toujours en repos , &qae 
celui qui eft en mouvement garde 
toujours ce mouvement ou ce chan- 
gement, c'eft-à-dire la même viteflTe 
&la même direction, fi rien neïfur- 
vient qui l'empêche. Tout lé monde 
connoit clairement que cet atome 
foit qu'il fe meuve par une vertu in. 

* * * ' née j 





rtfi 

Inée comme Democtite & Epicure 
FafTuroient , foit qu'il fe meuve par 
une vertu reçue du créateur, avan- 
cera toujours uniformément & éga- 
lement dans la même ligne, fans 
qu'il lui arrive quelque fois de fe 
détourner à droite ou à gauche, ou 
de reculer. On fe moqua d'Epicure 
lorfqu'il inventa le mouvement de 
déclinaifon. Il le fuppofa gratuite- 
ment pour tâcher' de fe délivrer du 
labyrinthe de la fatale néceflité de 
toutes chofes, & il ne pouvoit don- 
ner aucune raifon de cette nouvelle 
partie de fon hypothefe ; elle cho- 
quoit les notions les plus évidentes 
de notre efprit; car on conçoit clai- 
rement qu'afin qu'un atome, qui aura 
décrit une ligne droite pendant deux 
•jours , fe détourne de fon chemin au 
commencement du troifiéme jour, 
il faut ou qu'il rencontre quelque 
obftaclç , ou qu'il lui prenne quelque 
.envie de s'écarter de fa route, ou 
qu'il renferme quelque reffort qui 
commence de jouer en ce moment-là. 

L La 
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La première de ces raifons n'a potat 
de Heu dans l'efpace vuide. La 
féconde eft impoffible , puisqu'un 
atome n'a pas la vertu j de penfer. 
La troifiéme eft pareillement impof- 
fible dans un corpufcule abfolument 
un. Faifons quelque ufage de tout 
ceci. 

L'ame de Céfar eft un être à qui 
l'unité convient, au fins «te rigueur. 
La faculté cte fe donner des pehfées, 
eft fclon vous utae propriété de flt 
nature, elle l'a reçue de Dieu, quant 
à la poffeffion & quant à ftxécutioa. 
Si la première penfée qu'elle fe donafe 
eft un Sentiment de plaffir, on ne 
voit pas pourquoi la féconde nte 
fera pas airffi un fentiment de* plai- 
fir, car torique la caufe jotalè d*un 
«flfet demeure la même, l'effet nie 
. peut pas changer. jOr cette ame au 
fécond moment de fott ■exiftence, nfe 
reçoit pas une nouvelle feculté <te 
penfer, elle ne fait que retenir la fe- 
culté qu'elle avoit au premier mo- 
ment , & elle eft auffi indépendante 

du 
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tan concours de toute autre caufe 
au fécond moment qu'au premier. 
£lle doit donc reproduire au fécond 
moment la meute penfée qu'elle venoit 
•de produire. Si vous m'objeâez qu'elle 
•doit être dans un état de changement , 
•& qu'elle n'y ficroit point dans le cas 
que j'ai fuppofé ; je vous reponds que 
ion changement fera femblable au 
changement de J'atome. Carunatouje 
qui fe meut continuellement fur la 
jcéoie ligne, aquiert dans chaque 
moment une nouvelle fiùaation, 
mais oui eft femblable à la ûtuation 
précédente. Afin donc qu'une ame 
perfide dans Ton état de changement, 
il iuffit Qu'elle fe donne une nouvelle 
penfée lemfalable à la précédente* 
ifcîe la tenons pas fi à l'étroit # ac- 
cordons lui la métamorphofe des 
penfées, mais pour le moins faudra- 
Tt-il que le paffage d'une penfée à 
•une autre renferme quelque raifaa 
différente. Si je fuppofe que dans 
xm certain inftant, l'a me de Céfar 
voit «un arbre qui a des fleurs & des 
feuilles , je puis concevoir que tout 

JL % auflip 
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auflîtôt elle fouhaite d'en voir rat 
qui n'ait que des feuilles, & puis 
un qui n'ait que des fleurs, & qu'ain- 
fi elle fe fera fucceflîvement piufieurs 
images qui naîtront les unes des an- 
tres : mais on ne fçauroit fe répré- 
fenter comme poffibles, les change- 
ments bizarres du blanc au noir» 
& du oui au non, ni ces fauts tu- 
multueux de la terre au ciel, qui 
font ordinaires à la penfée de 
l'homme. On ne fçauroit compren- 
dre que Dieu ait pu mettre dans Famé 
de Céfar le principe que je m'en vais 
dire. Il lui arriva fans doute plus 
d'une fois d'être piqué d'une épingle 
tandis qu'il tétoit, il fallut donc que 
fon ame fe modifiât elle-même d'un 
'fentiment de douleur, immédiatement 
après les perceptions agréables de la 
douceur du lait , qu'elle avoit eues 
deux ou trois minutes de fuite. Par 
quel reflbrt fut-elle déterminée à in- 
terrompre fes plaifîrs, & à fe donner 
tout d'un coup un fentiment de 
douleur, fans que rien l'eut averti 

de 
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de fe préparer au changement» ni 
qu'il fe fut rien pafie de nouveau 
dans fa fubftance ? 

Que vous êtes verbeux ! répliqua 
Leibniz : On vous a encore fait ce 
reproche avec raifon* Vous depay- , 
fez votre leâeur , & vous l'égarez ; 
vous vous étendez fur les loix du 
mouvement, je les connois auflibien. 
que vous , & elles s'obfervent mieux 
dans mon fyftême que dans tout 
autre. Sachez donc que tous les; 
mouvements du corps de Céfar, ' 
furent l'effet & la fuite néceffaire du 
méchanifme, & de l'harmonie pré- 
établie entre ce corps & les autre* 
corps de l'univers. Lorfqu'il tétoit 
ne devoic-il pas recevoir une impref- 
fion toute différente de celle qu'il 
éprouvent , lorfqu'il étoit piqué ? * 

D'un autre côté l'ame a le pou- 
voir de fe modifier : elle tire de fon 
fonds des penfées différentes : & ces 
faults de la terre au ciel &, du ciel 
à la terre, font l'appanage de toute 
atne humaine ; Vous ne devez point 

L 3 être 
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être • fbrpris de ce que nous fentom 
Ôc éprouvons au dedans de nous 
mêmes* 

Ainfi toute la difficulté tt réduit 
à fçavoir comment eft-ce que l'âme 
de Céfar a paflfé du blanc au noir , 
d'un fentiment de plaifir , à un fen* 
timent de douleur, précifément lors- 
qu'on eft venu à piquer l'enfant qui 
tétoit Apprenez donc que le corps 
de Céfar devoir répréfenter par fes 
mouvements , tout ce qui fe paffoit 
dans l'ame de Çéfar : & de même 
cette ame par fes différentes p en fées, 
devoit répréfenter tous les mouve* 
ments & les impreflions di ver fes que 
le corps de Célar recevoir Ceft 
en quoi confîfte l'harmonie prééta* 
blie f Si le corps de Céfar qui avoït 
une correfpondance harmonique avec 
les autres corps de l'univers, n'en 
eut point eu avec l'ame de Céfar , il 
n'y aurait point eu d'union. Donc 
l'union du corps & de l'ame confîfte 
uniquement dans leur correfpondance 
réciproque. Donc les mouvements 

du 
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du corps doivent concerter avee les 
fentiments de l'âme, & les fentiments 
de l'âme avec les mouvements du 
corps. Donc fi les impreffions font 
différentes , les penfées le doivent 
être aufll Quelle fageff* quelle 
puiiïance de l'être fuprême , d'avoir 
aflbrtt des automates de genres fi 
différents ! 

J'ai mis, Meffieurs, fur la fcene 
deux grands gladiateurs de plume, 
& vous avez eu le plaifir de les voir 
combattre. Bayle à mon avis n'a 
pas fçu réduire fon antagonifte : ainii 
permettez- moi de pouffer quelques 
bottes à Leibniz. Quelle folie, dit 
Lucrèce , d'aflbcier le mortel avec 
l'immortel, & de fe figurer qu'ils 
puiflent s'accorder & agir mutuelle- 
ment enfemble. Car eft-il rien de 
plus différent, de plus diftinft & de 
plus contraire que l'union d'une fub- 
ftance périflable avec une fubftance 
immortelle ? Le moyen que ces 
deux natures s'allient pour fupporter 
de concert mille accidents funeftes, 

L 4 Je 



Je n'ai garde , dirai*je à Leibniz , 
de vous attribuer l'impiété du featU 
oient de Lucrèce : il me fuffit que 
ce poète ait remarqué bien long- 
tems avant vous, que l'immortel & 
le mortel ne pouvoient s'accordec 
& agir mutuellement enfemble. Pac 
conféquent votre fyftême perd de ce 
côté-ci, la grâce de la nouveauté. ^ 

Vous avouez que Faîne de Céfar 
çtoit une fubftance immortelle, & 
fon. corps une fubftance périffable: 
vous niez avec Malebranche & les 
Çartéfiens, toute réelle influence d'une 
fubftance fur l'autre : & ce qui vous 
eft particulier , . c'eft que les mouve- 
ments du corps & les penfées de 
l'ame, font préétablis de manière que 
l'automate corporel pourroit fubfi* 
fter fans l'automate fpirituel, de 
même que la pendule .4, petit fub* 
lifter fans la pendule B. 

Or j'ai bien des chofes à vous dire 
& je vais commencer par la plus af- 
fligeante. C'eft que votre hypothefe 

n'eft point nouvelle* 

Igno* 
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* Igtaorez-vous que Descartes a ef- , 
feôué ce que vous ne faites que 
fuppofer , apprenez donc que Des- 
cartes s'étant avifé.un jour de pren- 
dre une certaine prife * de tabac, 1 
fon ame s'envola de fon corps, &. 
s'étant élevée bien au-deiïus du con- 
cave de la lune 9 elle pénétra jufques 
dans les tourbillons de Mars, de 
Venus & de Mercure. Elle prit 
tant de plaifir à voir que ces tour- 
billons étoient faits de la même ma- 
nière qu'il l'avoit imaginé , qu'elle 
s'arrêta un peu trop longtems, & 
étant venue rejoindre fon corps , elle 
Je trouva dans un piteux état ; mais 
il fçût remédier à cet inconvénient: 
car lorfque fon ame prit envie ( ce 
qui arriva bientôt après ) d'aller vu 
jiter Jupiter & Saturne, il mit un 
petit nègre auprès de fon corps, 
pour le nourrir & en avoir foin. 

Vous avez apparemment, dirai-je 
à Leibniz, fumé du même tabac 
que Descartes a voit pris par le né: 

L 5 & 
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& la pipe à la bouche voua nous 
débitez d'un ton magiftral & très-, 
férieufement , des chofes qui ne 
peuvent paffer que pour un pua 
badinage. 

Mais ne badinons plus ; il noua 
faut un fyftéme qui explique l'Union 
effentielle & fubftantielle du corps & 
de i'ame de Céfar. Or félon votre 
hypothéfe le corps & Pâme de Céfar 
étoient unis comme le font votre 
pendule A, & votre pendule B. 
Donc l'union du corps & de l'ame 
de Céfar n'étoit qu'accidentelle. 
Vive Ariftote & fes principes ! 

Que n'ai -je ici, Meilleurs, la 
volubilité de langue de Mr. l'Offi- 
cier , & l'éloquence dé Mr. de Noulli, 
pour faire triompher la vérité & vous 
bien développer le fentiment d'4» 
riftote ! 

11 y a , Meffieurs , félon le prince 
des philofophes, trois principes de 
génération, la matière, la forme, 
& la privation. Mais la matière 
étant le fourreau de la forme félon 

Aver- 
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Àverrôes , celle-ci eft la plus noble. 
Il faut bien remarquer que cette 
forme entre dans le compofé en 
qualité de reine, & que cette reine 
traîne à fa fuite un nombreux cor* 
tege de qualités, pour compofer fa 
cour , & la fervir en cas de néceffité. 
Car la forme ayant rendu la ma* 
tiére miel, & miel de Narbonne , le 
plus exquis de tous les miels, Se 
fçachant que malgré cela cette ma* 
tiére a un appétit défordonné pour 
devenir vinaigre ; ( fi la vilaine ) 
cette forme dis-je , n'a-t-elle pas be. 
foin de qualités qui l'étançonnent 
& de facultés qui la deffendent ? * 
Il faut que les formes # dit Maie* 
branche , foient toujours fur leurs 
gardes de peur d'être furprifes ; 
qu'elles travaillent continuellement 
à leur conservation, à étendre leur 
domination fur les matières voifines 
& à pouffer leurs conquêtes le plus 
avant qu'elles pourront ; pareeque 
fi elles étoient fans force, ou fi 
elles manquoient d'agir , la matière 

re- 
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recevrait à bras ouvert d'autres 
formes, plus vives & plus gaillardes. 
11 faut donc que les formes com- 
battent toujours, & qu'elles nourriflfent 
des antipathies & des haines irré- 
conciliables contre les formes enne- 
mies , qui ne cherchent qu'à les dé- 
truire. 

Que s'il arrive qu'une forme s'em- 
pare de la matière d'une autre: que 
la forme de cadavre , par exemple, 
s'empare du corps d'un chien : il ne 
faut pas que cette forme fe contente 
d'annéantir la forme du chien, il 
faut que fa haine fe fatisfafle dans la 
déftruâion de toutes les qualités , qui 
ont fuivi le parti de fon ennemie, 
11 faut auffitôt que le poil du cadavre 
foit blanc, d'une blancheur de créa- 
tion nouvelle, que fon fang foit rouge, 
d'une rougeur qui ne foit point 
fufpeâe : que" tout ce corps foit 
couvert & inverti de qualités fidèles 
à leur maîtrefle, & qu'elles la deffen- 
dent félon le peu de force qu'ont 
les qualités d'un corps mort, qui 

doivent 
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doivent bientôt périr à leur tour; 
mais parcequ'on ne peut pas toujours 
vaincre , & qu'il faut un hôpital 
pour les qualités Méfiées , le feu , 
par exemple, éteint par l'eau, va par 
Ta légèreté au concave de la lune, 
perdre fa chaleur, fe repofer & ne 
plus brûler* 

Que de conféquences , Meilleurs, 
Vont fortir de l'exiftence des quali- 
tés ! il me femble que la nature fe 
dévoile à mes yeux. La mer fou- 
fre-t-elle le flux & le reflux ! tfeft par 
une qualité flative & reflative. Le fené 
purge-t-il ? c'eft par une qualité de- 
terfive* L'aiman attire-t-il le fer ? 
c^ft par une qualité attradive, Ceft 
fur cette dernière qualité qu'eft fon- 
dé tout le fyftême de Newton- 

Venons aux définitions qui font 
les principes de toutes les fciences. 
Que les définitions d'Ariftote font 
claires ! qu'elles font belles ! 

La forme eft l'afte premier de la 
matière. La vie eft Pade du corps 
organifé, qui a la vie en puiflance. 

Il 
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H faudrait, Meffieurs , des volumes 
pour expliquer tout ie fero que ren- 
ferme ces définitions. Àuffi Hermo- 
laûs Barbarus fe donna-t-il au diable, 
pour avoir de lui la pleine & en- 
tière lignification du mot, aâe, daos 
la définition que je viens de vous 
donner de la vie» 

Qu'on vienne à me demander, 
l'ame des bêtes eft elle corps ou ef- 
prit? je- repondrai qu'elle n'eft pas 
matière : niais comme matière : 
qu'elle n'eft pas efprit : mais comme 
«efprit : D'où il fuit évidemment 
qu'elle tient le milieu entre le corps 
& l'elprit 

Si on veut fçavoir où réfide cette 
ame : je dirai que c*eft dans le cer- 
veau. 

Il en eft qui ont mis l'ame de la 
bête dans le cœur, & ils fe font ex- 
pertes à la rifée publique, pour n'avoir 
pas fuivi Ariftote. En effet on * j 

vu des brebis, a qui on avoit arraché 
4e cœur, s'échapper des mains des 
facrificateurs & courir hors du tem- 
ple. Je 
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Je vous prie, Meffieurs, de re- 
nouveller ici votre attention : il y a 
deux fortes de connoiiïances ; les 
«mes font fpiritueUes , les autres fen- 
£bles. Ceft for elles que. roule mon 
fyftême , & la diftindion de i'ame 
de l'homme d'avec celle de la bête, 

* la connoiffance fpirituelle eft 
Une perception intime, par laquelle 
4VOGS appercevons tellement un objet, 
que nous «nous apppercevons de 
<cda-méme. Au lieu que la coo- 
aoiffance fenfible eft une perception 
intime qu'a le thien, par exemple, 
de ta faim ; par laquelle perception , 
il apperçoit tellement qu'il a feim , 
qu'il ne s'apperçoit pas de cela.même. 
Quand donc je m'apperçois d'une 
rofe tn ta voyant, je la vois de telle 
ibrte que je puis dire en moi-même, 
oui je h vois, & je connois cela- 
même que je l'apperçois. Quand 
<un chien au contraire apperçoit du 
pain , il ne connoit pas cela-méme , 
qu'il apperçoit. On peut donc voir 

fans 
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fans s'en appercevoir. Cela eft in- 
dubitable & nous réprouvons fou- 
vent. 

Archimede bien éveillé eft dans 
fon cabinet , lorfque le foldat romain 
entre enfin dans Syracufe. La ville 
eft tnife au pillage, un foldat péné- 
tre dans le cabinet du. mathématicien ; 
celui-ci appliqué à un théorème, étoit 
tellement abforbé dans cette consi- 
dération , qu'il entendit du bruit , 
car il n'étoit pas fourd ; fans s'en ap- 
percevoir, & ayant les yeux ouverts, 
il vit le foldat qui lui perça le fein , 
fans s'appercevoir qu'il le vôyoit* 
11 le vit fans doute, puifqu'il n ? étoit 
pas aveugle comme Homère. Donc 
on peut voir fans s'en appercevoir* 

Il y a donc dans l'homme des 
connoiflfances intelleduelles , réflexi- 
ves : mais auflï des .fçnfîbles , telles 
qu'on doit les admettre dans les 
bêtes* Donnez , par exemple , un 
roman à une jeune fille ; elle le lira, 
verra les lettres qui coinpofent les 
. mots, remarquera la figure de ces 
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lettres 9 & les diftinguera les ùtocs 
des autres, mais elle fera fi attentive 
à ces avantures de galanterie, qui 
gâtent l'efprit & corrompent le cœur 
de la jeunefle , que fans attention 
aux lettres, elle ne pourra dire fi 
le livre eft bien ou mal imprimé. 
Donc il y a des occafions ou nous 
pouvons nous rendre compte à nous*, 
même de ce que nous appercevons* 
Donc il y a une perception < qui ne 
nous fait point appercevoir , que 
nous appercevons* 

Je ne vous renverrai pas, Mef* 
fleurs, à l'ouvrage du P, Pardiès * 
parceque fon livre de la connoiffance 
des bêtes doit être un livre défendu 
parmi les vrais Péfipatéticiens. Le 
traitre ! ii a commencé par expofer 
le fentiment de Descartes , il a mis 
dans un beau jour les raifons qui 
établirent ce fyftême, & il les a aufli 
bien fait valoir qu'un Cartéfien auroit 
pu faire. En débutant comme il a 
fait, il prévient l'efprit, qui fuit or- 
dinairement la première impreffion 

M qu'il 



qu'il reçoit Je l'ai éprouvé moi- 
même 9 j'ai manqué d'être féduit & 
de croire que Descartes raifonnoit 
mieux qu'Ariftote, J'en fais ma 
confeffion, & depuis ce tems-là, 
l'ai foutenu mguibuï Ç§ refit** & je 
foutiçadrai devant qui l'on voudra , 
qu^ce livre doit être brjilé, &que 
ion autheur eft un transfuge» un 
renégat, un apoftat. 

Je vais maintenant expliquer le 
plus clairement du monde les opé- 
rations les plus furprenantes des ani- 
maux. 

Un chien voit fon maître & il le 
connoit Ceft parceque tout objet 
produit fon image dans le lieu où 
il eft, & dans toutes les parties de 
l'air qui avoifînent ce lieu, de ma* 
niére que cette image vient fe pein- 
dre dans la rétine de l'œil. On ap- 
pelle cette image efpece intention- 
nelle , ou efpece impreiïe. Mais le 
maître du chien a beau envoyer à la 
ronde & jufqu'aux yeux de fon chien 
fon efpece impreiïe , le chien ne 
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ferra pas encore, Que faut-il donc 
de plus ? il faut fçavoir qye l'efpece 
jmpreflfe eft une peinture morte, dont 
l'efprit doit tirer une efpece exprefle 
qui rendra le chien formellement 
voyant, par une vifion formelle; 
vifion immanente, vifion mentale» 
Donc Pâme du chien après avoir 
mûrement confideré l'efpece imprefle 
& l'avoir animée, vivifiée, fubtili- 
fée, elle en tire Tefpece expreffe qui, 
.... ici l'Officier fit un éclat de 
rire , qui mit fin à l'entretien ; il fe 
faifoit déjà tard & on convint de fe 
raffembler le lendemain. Soit que 
les idées de notre Pérjpatéticien corn- 
mençaflent à s'embrouiller ; foit que 
fon maître Ariftote ne lui eut point 
enfeigné tout ce qu'il auroit fouhaité 
de fçavoir en cette matière, 11 ne 
fe fâcha pas , & il fe contenta de 
dire que la doârine de fon maître 
ne pouvoir être expliquée que dans 
une langue fçavante : que la fran- 
çoife étoit trop-molle & trop-lâche 
pour atteindre au fublime des idées 

M % d'A- 
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■d'Ariftotc, & que fi jamais il lai ar- 
rivoit de parler fur ces matières , 9 
ne le ferait qu'en latin, ou en grec. 

Crois ingenium , crois âtdst ère rotaaJi 
'Muft lequi. 
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Troisième Entretien. 

lendemain tout le monde 

étant aflèmblé, Moniteur 

Stroubler ancien Con- 

feiller & Bourguemeftre 

le, & dit à l'Officier & 

au Péripatéticien avec cette politefle 

qui lut eft ordinaire : Meilleurs , je 

n'entreprendrais pas de parler après 

vous* s'il n'y a voit point de milieu* 

entre vos fentiments , point de troi- 

iième parti à prendre. Ainli mon 

deflein n'eft pas de vous critiquer, 

mais de vous réconcilier. 

Quelque difficulté que je fente à 
' louer une perfonne en face, je ne 
puis m'em pêcher de dire que Mon- 
iteur l'Officier a parlé avec beaucoup 
' de netteté & de clarté, fur une ma- 
tière obfcure par elle-même & très- 
M 3 dit- 



difficile à manier. Il y a même fçu 
répandre à-propos le fei de l'érudi- 
tion & a montré une fineffe d'ex- 

Ereûion peu quinaire au langage de 
i philofophie. 

Ce feroit apurement une téméritç 
pour moi que d'entrer en lice avec 
tin CartéOcn & un Cartéfien orateur , 
en voulant combattre tous fes fentk 
xnents. J'adopte donc votre mécha* 
ii if me, & je le crois la caufe des 
adions les plus furprenàntes des 
animaux* Mais j'y joins une ame 
pour être le principe des aftions les 
plus ordinaires des brutes* De cette 
manière je ne me brouille point 
avec Mr. l'Ariftotelicien : fa feâe eft 
trop-nombreufe & j'aurois affaire k 
trop* forte partie, Plus hardi que 
Ariftote, je donne plus de perfedion 
u cette ame ; je la foutiens fpirituelle: 
& par ce moyen je ne prête plus le 
flanc à des difficultés infurmontables. 
Soyons', Meffieurs , de bonne 
compofition. Vous fçavèz qu'il en 

coûte toujours un peu pour acheter 
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la paix» Ne doit-il donc pas vous 
en conter quelque chofe, pour trou- 
ver la vérité. 

Vous fçavez , Meffieurs , qu'on 
écrit des lettres en chiffre. Quel 
art ! quelle peine pour les. déchiffrer! 
je propofe une récompense à celui 
qui me donnera le fens d'une lettre 
«n chiffre qu'on m'a écrite. Celui-ci 
m'en explique le quart , cet autre te 
tiers, un troifieme donne un fens 
complet à toute la lettre. Ceft donc 
jce dernier qui a trouvé la clef & qui 
jnerite la récompense. 

fetix qui pot uk rerum cognofccre caufas. 

Or on peut comparer la nature à 
un chiffre. Donc l'hypothéfe qui 
rend raifon de tous les phénomènes, 
eft la feule vraie. 

En effet la liaifon d'un effet avec 
une caufe qui ne l'explique point, 
prouve la non-exiftence de cette 
caufe , fi la caufe expofée n'explique 
pas les phénomènes connus. S'ils 
ne fe réunifient pas tous à ce prin- 
cipe comme autant de . lignes dans 
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un centre commun : Si nous pouvons 
imaginer qn autre principe, qui rende 
raifon de tous les phénomènes, 
nous devons le faifir. Voilà un 

S oint fixe de certitude que Pefprit 
umain doit embrafler ; Parcequ'ii 
eft impoffible que notre efprit de* 
meute ep fufpens , lorfque pour fe 
déterminer, il y a raifon fuffifante 
d'un côté , & qu'il n'y en a point 
de l'autre. 

s 

Si nous-nous trompions en raifon- 
nant de la forte » Dieu lui-même fe- 
roit la caufe de notre erreur. Ap- 
pliquons ce principe à plufieurs fu^ 
jets, & nous en reçonqoîtrqns la fo* 
Jidité & la fécondité. 

On nous parle du, nouveau monde 
que, nous n'avons jamais vu. Ceft 
une nouvelle découverte qu'ont a 
fait , mais n'eft-ce point un inenfopgc 
qu'on a voulu accréditer ? l'homme 
eft naturellement menteur & çrér 
dule. Mille erreurs* populaires qui 
ont vogue ne le prouvent que trop. 

Peut-être qu'il n'y a ni nouvelle 
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France, ni nouvelle Angleterre, H 
y a ici un Zéro de probabilité con- 
tre l'exiftence du nouveau monde, 

, D'un autre côté , je vois des 
cartes de l'Amérique faites par Sam* 
fott , de Plsle &c. qui s'expofent 
& é fe vendent publiquement , qui 
inarquent les limites de différents 
royaumes , ou l'Anglois & le Fran- 
çois font intereffés , & ces cartes 
font applaudies fans aucune contra- 
diction. Je lis Phiftoire d'Efoagne 
aujourd'hui fi dépeuplée , & fi peu* 
plée du tems des Romains, & j'ap* 
prends qu'elle s'eft épuifée d'hommes, 
parcequ'elle a chaffé les Sarrazins , 
& qu'elle envoyé des colonies en 
Amérique. Les gazettes publiques 
ne parlent que des galions qui arri* 
vent à Cadix- de l'Amérique» 

J'apprends d'ailleurs que nous aU 
lôns avoir guerre fur terre & fur 
mer, à caufe des intérêts divers du 
François & de l'Ànglois dans l'Amé- 
rique. Les nouvelles publique* en 
Fetentiffent ; mille bouches ouvertes, 
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mille écrits m'en affurent Donc H 
y a un nouveau monde. Pourquoi? 
parceque ce ramas de gazettes , àt 
nouvelles, de témoignages, d'indices, 
de monuments , de mouvements , 
n'a d'aqtre raifon de fon afiemblage, 
d'autre principe qui les lie , d'autre 
caufe qui les paiffe expliquer, que la 
vérité même de Pexiftence de l'Ame» 
rique, 

Paflbns du monde moral au monde 
phyfique. Là les faits étoient invi- 
sibles , ici les effets de la nature font 
vifibles , mais les caufes en font ca» 
chées. Cependant dans la phyfique 
comme dans l'hiftoire on a la même 
règle de certitude , fçavoir 1% liaifon 
des effets & des phénomènes avec 
une caufe qui les explique tous : 
je vois entrer un homme dans m/i 
chambre, il me faluë, s'approche 
de ma cheminée, fe chauffe, & s'en 
va. Je n'ai, point encore de certi- 
tude que cet inconnu ait une ame 
femblable à la mienne. 

Ce même homme revient un quart 

d'heure 
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d'heure après , il s'approche de mes 
tablettes, y prend quelques livres 
qu'il parcourt des yeux, examine 
mes tableaux 8c mes eftampes, s'ar-. 
tête à ce qu'il y a de meilleur, en-» 
fin il me parle , il juge des livres Se 
des tableaux qu'il a vus, répond à 
ce que je lui dis. Je ne doute plus- 
que ce ne foit un homme , j'en ai 
une certitude morale. Pourquoi? 
c'eft que les démarches de cet 
hommes ont une liaifon phyfique. 
avec une caufe , qui les explique. , 
Or il n'y a que l'ame qui les puiffe 
expliquer toutes. Donc je fuis cer- 
tain que cet homme à une ame 
comme moi , fans cela Dieu me ' 
tromperait 

Or ce même argument qui nous 
démontre Pexiftence des âmes hu- 
maines, fert de preuve à l'exiftence 
de Tarne des bêtes. En effet les 
mouvements fpontanés des animaux, 
leur variété étonnante : tout nous 
donne l'idée d'un principe immaté- 
riel & fenfitif, 

Quand 
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Quand j'obferve, dit Mr. Boul- 
Uer f * les jeux de l'aiman, fans en 
connoître la vraie méchanique , ii 
m'cft aifé de comprendre qu'ils ré* 
fultent dç quelque loi du mouve- 
ment, fondée fur la nature des corps : 
je regarde ces jeux comme une des 
fçenes du grand fpefiacle de la na- 
ture ; je ne fuis point tenté de les 
rapporter aux caprices de quelque 
génie. Ces mouvements compofés, 
mais uniformes & réguliers, paroifTent 
évidemment tenir au branle de la 
machine univerfelle, je n'ai nul be- 
foin d'admettre une forte d'ame dans 
cet aiman pour le diriger, , , . 
niais quand je vois dans un animal 
des mouvements irréguliers , arbi-» 
traires , détachés les uns des autres : 
mais pourtant liés d'une manière in- 
time, avec les fentiments, les befoins, 
les vues, les intérêts qu'auroit une 
ame fuppofée hôteffe de fon corps : 
quand je vois qu'une telle ame in- 
tereffée à produire toutes ces adions, 
eft un centre qui les lie, un principe 

* P. iso. T. i. 
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qui tout d'un coup me les expliqué* 
je conclus que cette ame en eu la 
vraie çaufe & qu'elle exifte par con- 
féquent. 

Cette vie , dit le Py rrhonien , eft 
un fonge, les hommes que je vois* 
peuvent être des automates ou 
même des phantômes : il en eft de 
même de la terre, du foleil ; tout 
cela n'eft qu'un jeu de mon imagi- 
nation: je ne fuis fur que de mon 
éxiftence, & il eft poflîble que horâ 
de moi, • rien n'éxifte dans l'univers* 

Pour répondre au fceptique , je 
commencerai par lui dire que la 

f)ure poffibilité ne prouve rien. Je 
ui accorde qu'il eft poflîble qu'il 
n'y ait point de terre , mais en même 
tems il doit m'accorder qu'il eft pof- 
fible qu'il y en ait une. Nous voilà , 
à deux de-jeu. Si à cette poffibilité 
égale de deux côtés , je joins un 
feul degré de probabilité pour Perti- 
nence de la terre, je fais pancher la 
balance de mon côté : & fi le fcep- 
tique n'ayant à alléguer que la pure 

pot 



poffibilité , je viens à ajouter deux » 
trois , cinquante degrés de probabi- 
lité pour l'exiftence du foleil* de la 
terre, il faut avouer que j'arrive pa? 
ce moyen à la certitude. Il y a 
donc des vérités , qui fans être évi- 
dentes ou néceffaires par elles-mêmes; 
fans appartenir à la géométrie ou à 
la métaphyfique , viande creufe pour 
le commun des hommes , ne iaiflTent 
pas que d'être fufçeptibles de certi- 
tude. Ce font des vérités contins 
gentes, & ces vérités font fondées 
fur un nombre de preuves, qui ré- 
parées ne font point infaillibles : <Sç 
qui ramaffées fe fortifient tellement 
l'une l'autre, qu'il y en a plus qu'il 
n'en faut pour condamner d'extra- 
vagance quiconque y réfifteroit. Il 
y a donc , dit Mr. Pafchal, des chofes 
non démontrées, plus certaines, pour 
ainfi dire, que des déoiQnftrations. 
je n'ai qu'à ouvrir les , yeux pour 
voir le foleil , la terre, des villes & 
des campagnes : je rencontre de? 
corps mous & durs , doux & amers. 
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Je tes rcconnois Sç les diftingue pat! 
le ta& & le goût : ces corps font im* 

{>reffion fur le mien t je reflens à 
eut occafion de la douleur ou de la 
joye : tantôt j'éprouve la faip , tan- 
tôt la foif : j'ai en même tems mal à 
la tête & à l'eftomach , & ces maux 
font auffi différents que le font ces 
' parties. Cet accord des i m p reliions 
& des fenfations me fournit bien des 
degrés de probabilité, pour l'exKtence 
des corps. 

Il y a plus : Outre les corps brutes, 
eommç la pierre, outre les plantes , 
les arbres 9 & les bêtes ; je rencontre 
des animaux à figure humaine, qui 
voyent ce monde avec les mêmes 
yeux que je le vois, Mêmes per- 
ceptions , mêmes fentiments , même 
admiration dans eux comme dans 
moi. On parle d'une éciypfe de 
foleil , les anciens les ont reconnues ; 
il y a donc un foleil , une terre , une 
lune. Si nous - nous trompions. 
Pieu lui - même nous tromperoit. 
Dieu qui eft la caufe univerfelle, 
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prendrait la place de ces caufes par- 
ticulières, nue les phénomènes indi- 
quent , & le cacherait à plaiûr der- 
rière le rideau du fpe&acle de la 
nature » pour nous faire illuûon* 
Mais ne craignons rien, Dieu ne 
fçauroit nous tromper! C'eft une 
vérité fondamentale reconnue évi- 
demment par les philofophes & pat 
le commun des hommes, qui ad» 
mettent mille chofes fondées fur ce 
principe , quoiqu'ils y Ment fort peu 
d'attention. 

Donc la certitude morale , fi oïl 
veut la refoudre dans fa dernière 
analyfe, remonte jufques à des axiomes 
métaphyfiques , jufques à des prin* 
cipes évidents » fçavoir l'exiftence 
d'un Dieu » fa véracité & la pro- 
portion naturelle des effets aux 
caufes. 

Il s'élève ici une queftion curieufe, 
fçavoir fi un athée eft afluré qu'il y 
ait des corps ? Il eft hors de doute 
qu'un athée fçait que deux & deux 
foftt quatre , & que les trois angles 

d'un 
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d'an triangle font égaux à dent 
droits ; il peut donc connoître avec 
certitude toutes les vérités mathé- 
matiques. Mais il croit qu'il y a 
des corps fur le rapport de fes feus. 
Il .fait confifter avec Epicure toute 
fe béatitude à ies'fatisfaire : & je pre* 
tends qu'il raifonne très-inconféquem* 
ment II ne fonge pas que lorfqu'ii 
nie l'exiftence d'un Dieu & qu'il 
croit celle des corps , il tombe dans 
une contradiction manifefte* Qu'il 
approfondiffe les motifs de ce der- 
nier jugement» ils le porteront à 
condamner le premier» car fans la 
. vérité de Pexiftence d'un Dieu fage 
& vrai » il ne fçauroit fe démontrée 
qu'il y ait des corps. Il ceflera donc 
d'être athée» s'il veut être philofophe r 
& s'il perfifte dans l'athéifme , il ne 
peut paffer que pour un fol. 

A la lueur des principes lumineux 
que j'ai établis» je découvre un 
monde corporel & un monde fpiri- 
tuel. Je fuis certain de Pexiftence 
des corps & de celle des efprits» ou 
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des êtres intelligents , & je rend* 
saifon de tous les phénomènes. 

Suivons & appliquons nos prin- 
cipes , & faifons les fervir à prouver 
L'exiftence d'une ame dans les brutes. 

11 faut dabord pofer pour fonde- 
ment de notre certitude, la bonté 
& la fagefle du Créateur. Dans l'é- 
tabliflfement de certaines loix géné- 
rales & dans fa confiance à les main- 
tenir. 

Quelque variété que le Dieu de la 
nature ait mis dans (es ouvrages » 
nous y voyons un ordre , une cer- 
taine régie , qui foumet tout à de9 
loix invariables, de manière que 
chaque plante, chaque animal pro- 
duit fon femblable, & que les mêmes 
effets . naiffent ordinairement des 
mêmes caufes. Par exemple, une 
loi générale régie la propagation des 
efpeces. Un pomier produit un po- 
mier, & ne produira jamais un fep 
de vigne. On ne voit point naître 
la colombe d'une aigle. 

En conféquence de cette loi, 

lorfque 



torique je toi» un anicnsfl à figure 
humaine , je crois avec probabilité 
que c*eft un vrai homme. 

Donc fi le corps de l'homme a 
été fait pour loger une ame , pour- 
quoi celui de la bête org$nifé comme 
il l'eft , n'auroit-ii pas la même fin ? 

Mais fi de la forme des membres 
de la brute, & de la refifemblance 
de fon corps avec le nôtre, nous 
paffons à la ftruâure intérieure de 
ce corps » nous acquererons plu- 
iîeurs dégrès de probabilité, & nous 
arriverons par une nouvelle route à 
la même vérité , (çavoir celle de i'exi* 
ftence d'une ame dans les brutes* 

En effet les bêtes ont des yeux , 
des oreilles ; or la ftru&ure de ces 
parties eft telle , que fi le créateur 
avoit voulu unir une ame à ce corps» 
il ne l'auroit pas conftruit autrement. 
Donc cette ftruâure dans les bêtes » 
étant femblable à celle de mon corps, 
que Dieu a fait pour mon ame» 
l'en conclus que Dieu qui ne fait 
jamais rien d'inutile, a donc donné 
une ame aux bêtes. N % Donc 
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Donc fi le corps de l'homme eft 
fait pour fôn ame, celui des bête» 
fi femblable, eft auffi fait pour une 
ame. Si les organes des fens nous 
font néceflfaires pour la fenfation , de 

Êareils organes indiquent dans la 
rute un principe fenfitif. 
Raifonnons donc fur le but de ces 
moyens comme nous faifions fur les 
effets par rapport à leur caufe , * & 
difons que comme une combu 
naifon de phénomènes , prouve 
l'exiftence d'une caufe , qui en le9 
expliquant les réunit tous autour 
de foi : de même un compofé de 
, moyens» nous découvre avec certi- 
tude, quelle eft la fin qu'on s'y pro- 
pofe , par les juftes proportions qu'il 
a avec cette fin. 

% Qu'on y prenne garde ; fi je raï- 
fonnois ainfi : f la bête reflemble k • 
l'homme, elle a comme lui une tête, 
des pieds , des yeux , des oreilles * 
donc elle penfe , l'argument feroit 
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pitoyable : mais le mien revient à 
ceci : la famcufe horloge de Stras- 
bourg eft faite pour marquer les 
heures , ma pendule i'eft donc pour 
les marquer auffi. 

Donc fi les hommes avec qui je 
vis ont une ame femblable à la 
mienne, les bêtes en ont une auffi, 
quoique d'un ordre différent Les 
mêmes principes amènent ces deux 
conclufions. 

Monfieur Boullier a fort % bien 
prévu une objedion qu'on lui peut 
/ faire. Rien, dira-t-on, n'eft plus trom- 
peur que cette manière de raifonner ; 
j'ai trouvé une caufe qui explique 
les phénomènes , donc cette caufe 
exirte. . , . . c'eft ainfi que raifon- 
nent les philofophes de différentes 
fedes. De-là les incertitudes de la 
phyfique : de-là l'origine du pyrrho- 
nifme ; car on trouve des hypo- 
théfes toutes contraires , qui ont 
leurs deffenfeurs* Cependant per- 
Tonne ne veut démordre de fon féru 
timent, quoique la vérité étant in. 
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âififible, elle ne pirifle fe trouVec 
dans des opinions contradidoîres. 
De quel côté fera donc la vérité. ? 

Oe celui, dit Mr. Boullier, * qui 
8 trouvé un principe fimple, auquel 
tous lies phénomènes fe rapportent Sç 
Je lient naturelleiqenjt. Si donc vrac 
Jiypothéfe explique les phénomènes, 
en produifant certains principes; Se 
£ par un arrangeaient coût différent, 
on peut également les expliquer, c'eft 
line marque de la feuffeté de la pre- 
xnière hypotfréfe. Il faut donc êtœ 
fur que l'arrangement fuppofé, ex- 
plique tellement les phénomènes, qu'il 
peut feul les expliquer. 

Car il ne peut y avoir deux raifora 
fuffifantes, c'eft-à.dife deux principes 
(impies, qui foyent de différents geOr 
fes, & qui pourtant rendent égale» 
ment raîion des phénomènes. 

Pourquoi cela? parce qu'il y a unp 
proportion naturel le -entre les caufes 
& les effets, donc les effets qui ca« 
j:?âérifent une caufe ne fauroient 

être 
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être produits par une caufe d'un grave 
tout différent 

Donc il y a une atne dans les bê- 
tes, laquelle eft la caufe de tous leurs 
mouvemens» & la feule raifon qui 
explique les phénomènes : mouve- 
mens fpontanés] & librement variés, 
indices de fendaient , fymptomes de 
paffion; fi les bétes font de pures 
machines, Dieu nous trompe, cet ar- 
gument eft le coup de mort pour 
Thypothéfe des automates. 

* Donc il y a une atne dans les 
-bétes, c'efbà dire, il y a dans les bé- 
tes un principe immatériel uni à leur 
machine, fait pour elle , comme elle 
eft faite pour lui, qui reçoit à fon 
occafion différentes fenfations , & 
qui leur fait aire tant d'aâions qui 
nous furprennent, par les diverfes 
dire&ions qu'elle imprime à la force 
mouvante, renfermée dans la machine. 

Donc il eft démontré que les bétes 
ont une ame* Mais , j]irez~vous r 
n'eft-on pas encore partagé fur le 

N 4 pro- 

* F. »49- 



problême de Pâme des bêtes? C*eft 
marque qu'on ne la point démontré. 
41 leroit alors certain , au lieu qu'il 
eft toujours douteux. Il eft aifé de 
répondre à cette difficultés il n'y a 
-qu'à diftinguer ici l'homme & le 
philofophe. 

Donnez-moi un homme qui ne 
(bit qu'homme, il mettra du fenti- 
ment & de la connoiflance dans les 
bêtes, Ceft un préjugé , une opi- 
nion, qui a pour foi le confentement 
du genre humain. 

Mais eft-on philofophe? on affi- 
chera le bel efprit, on voudra briller 
par les paradoxes, on fe fera une 
gloire de heurtée de front Jes opi- 
nions populaires ; il n'en faut pas 
davantage pour mettre en problème, 
la vérité certaine de l'exiftence de 
rame des bêtes. 

Mais quelle eft la nature de cette 
ame? Ceft ici où commence la diffi- 
culte : lé cartéflanïfme a triomphé 
lorfqu'il n'a eu à combattre que de 
fo&les ennemis , il étoit aifé de don, 
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nfr la cbaffe aux qualités occukcs , 
aux formes fubftantielles , à ces fub« 
fiances incômplettes tirées du fein 
de la matière. Et s'il n'y avoit pas 
un troifîeme parti à prendre entre 
Ariftote & Descartes, ce dernier 
devroit remporter. Mais Loke a 
fait la découverte d'un monde in* 
teileâuel , je. veux dire peuplé d'une 
infinité d'êtres intelligents, tous dif- 
férents des. anges & des âmes hu* 
maines. Je profiterai de cette de* 
couverte, mais je déclare d'avance 
que ma hardieffe ne va que jufques 
aux conjectures , * & que je ne pré- 
tends point garantir la vérité dp fy» 
fléme que je me fuis fait fur la na- 
ture fpécifique de l'ame des brutes» 
Il m'a plu par fa feule vraifemblance. 
Je dis donc que l'ame des bêtes 
xft une intelligence. -C'eft un prin- 
cipe qui penfe & qui fent. Tout 
fentiment eft une perception & une 
petifée , il ne peut fe trpuver que 
dans un fujet qui fè connoît foi- 

N f même, 
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même, cttUudite dans un offrit » 
& par conséquent le fendaient ne 
peut fe trouver dans la matière. H 
y. a contradiction, il y a impoffibilité 
métaphyfîque que la matière fente. 
Donc rame .des bétes eft un efprit 
je me la repréfente comme une fub» 
ftance immatérielle & intelligente : 
une fubftance penfante 9 en un mot 
un efprit qui n'a nue des percep- 
tions confuiës , & dont l*aâivite eft 
modifiée & réglée fur ces perçqv 
tioos , * c'eft-à-dire qu'il a divers de? 
firs confus ? qui correfpondent à la 
variété de ces fen&tions, & donc 
elles font en quelque forte l'objet 

Mais ou'eftoce que feofation ? In- 
terrogez les anciens & les nouveaux 
philofophes, ils ne vous fatisferont 
point pleinement fur cette queftion. 
On peut dire que les fenfôtions font 
les terres inconnues de la philofophie. 
Qu'il me foit donc permis d'y faire 
défcente ; je vous prie Meffieurs, 

& je vous invite de me fuivre ; 

fi 
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fi vom voulez avoir 1» clef de mo$ 
fyftême. 

Je fuppofe dabord que toute fen- 
fatioo eft une perception , qui ne 
peut fe trouver que dans un efprit : 
donc le corps qui ne conçoit ni fa 
nature ni fe* modifications , ni fon 
exiftence, n* peut-être le fujet de» 
odeurs , du fon , d'aucune percep* 
tion , qui eft l'attribut de toute fut* 
(tance qui fe fent & fe connoît elle- 
même. Donc nous avons tort de 
transporter aux objets extérieurs ou 
pu$ organes de notre corps, les di- 
verfes fenfations que nous éprouvons 
à leur occafion* Ces chofes font ai» 
fées & font reconnues par les nou- 
veaux philofophes, Mais la philo- 
sophie de nos dofieurs finit-Ià» II 
faut pouffer plus loin nos recher- 
ches nous voulons pénétrer la na* 
ture des fenfations. 

Je dis dabord qu'il faut mettre une 
grande différence entre nos fenfa» 
fions & nos idées. Celles «* ci font 
claires» celles-là font confufes. Je 

fuis 



fuis le maître de tues idées , je les 
arrange à ma volonté , je les appelle, 
je les renvoyé. 11 n'en eft pas de 
même des fenfations , elles occupent 
mon ame malgré. moi, la lumière 
du foleil m'ébloûit Enfin les fen- 
fations font inféparables. des objets 
corporels, les corps en font Pocca- 
fion , & fans les corps il n'y aurait 
point de fenfation , qu'on doit bien 
diftinguer non feulement des idées» 
mais aufli des a&es dp la volonté & 
des paffions. 

Qu'eft ce donc que la fenfation?* 
Ceft diraUje un amas de petites per- 
ceptions indifcernables. Donc la 
fenfation n'eft pas une perception 
fimple , comme le prétend Loke : 
j'ai la fenfation du violet 9 c'eft une 
perception confufe & compofée du 
rouge & du bleu mélangés enfembie, 
mais indifcernables. 

Paflbns de la vue à Poûie. L'o- 
reille eft frappée agréablement dans 
la roufique par différents tons, dont 

Pac- 
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l'accord & le mélange nous raviflent 
De la variété & de la multitude 
de ces tons , naiflent autant de pe- 
tites perceptions, qui fe fui vent dans 
notre ame fi rapidement qu'elle ne 
peut les diftinguer l'une de l'autre* 
Donc j'ai eu raifon de dire que ces 
perceptions font indifcernables : 
Donc les perceptions font confufes : 
D'un autre côté nous diftinguons 
fort bien , la fenfation que nous 
éprouvons à l'occafion de la mufique, 
de celle que nous reflentons en 
voyant des couleurs. D'où l'on 
peut voir & conclure évidemment f 
que dans nos fenfations il y a quel- 

3ue chofe de clair, & quelque chofe 
e confus & d'obfcur. 
Les fenfations peignent à Pâme 
cônfufément & en petit, ce que les 
idées lui repréfentent en grand d'une 
manière diftinfte. - En effet ces per- 
ceptions rapides, confufes, fucceffives 
ne peuvent repréfenter qu'en petit * 
les vibrations, par exemple, du tym- 
pan , & celles du nerf accouftique 

pro. 
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produites par un arr ébranlé» On 
a recherche pourquoi certain aflTorti- 
ment de tons plaît à l'oreille, juge 
fouveraine de l'harmonie. On a 
voulu fçavoir les raifons de fon plai- 
fir, & deviner les motifs de fes juge- 
ments , & on les a trouvé dans cer- 
taines proportions mathématiques & 
dans une harmonie de nombre. Je 
conclus de cette découverte , que le 
plaifîr fenfîble que l'oreille goûte 
dans l'harmonie» eft fondé fur le plai- 
fir intelligible qu'excite dans l'ame 
l'ordre & la proportion des objets, 
lorfque même elle n'eft que fentie 
ou confufément apperçuë* dans une 
multitude d'idées indifcernables, par 
la rapidité de leur fucceflion , & pour 
ainû dire, par le peu d'efpace que 
chacune d'elles occupe dans l'ame. 

Conféquemment à cela, il faut dire 
que les fenfations deviendraient 
idées , & que les idées deviendraient 
fenfations , félon que leur nombre & 
leur rapidité viendrait à diminuer ou 
à croître, & que l'ame y feroit vo- 

lon- 
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tontairement ou 
appliquée. * 

Cette petite digreffion que je viens 
de faire, va nous mettre tout d'un • 
coup au fait de la queftion* que nous 
agitons fur la nature de l'ame des 
bêtes, & fa différence. de l'ame hu^ 
maine. 

On peut confîdérer notre efprit 
en lui-même. Dans cet état il a 
des idées claires , abftraites , univer* 
felles. On peut le confidérer par 
rapport au corps, & alors il devient 
fefceptihle d'une infinité de modifi- 
cations & de fenfations , en un mot, 
notre ame a des idées claires & des 
fenfations confufes , ce font deux 
facultés qu'on ne fçauroit lui refufer : 
qui empêchera donc de fuppofer 
dans l'échelle des intelligences au- 
deflbus de l'ame humaine, une ef- 
pece d'efprtt plus borné qu'elle, & 
qui lai reflembleroit pourtant par 
un endroit : un efprit qui n'auroic 
que la féconde de fes facultés fans 

avoir 
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a? oîr là première, qui ne feroit ca- 
pable que d'idées indiftinftes ou de 
perceptions confufes ? il n'aura qoe 
quelques traits de Famé humaine, 
ii fera fon portrait en raccourci 
Donc je puis dire par conjeâure 
que Tame des bêtes çft un efprit qui 
a des fenfations , & qui n'a que cela. 

Donc Thomme ayant outre les 
fenfations des idées abftraites* ré- 
fléchies, compréhenflves, fe trouve 
par là diftingué de la brute, & bieû 
au*de(fus d'elle. 

Enfin pour donner une idée de 
cet efprit * fait uniquement pour fen* 
tir & agir , je dirai qu'une ame pu- 
rement fenfitive, telle qu'eft ceifô 
des brutes, voit les objets corporels 
fans difeernement > fans idées di- 
flin&es , à peu prèç comme un en- 
fant de fix mois voit fa nourrice» 
L'homme commence par être^ ce 
qu'eft la bête , & voici comme s'ex- 
plique ce paradoxe , comment l'en- 
fant deftiné à aller infiniment plu« 

loin que la bête» demeure un cer- 
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tain terna fort au - defTouS d'elle, 
Cèff qu'il n'eft point furprénant que 
l'animal le plus vil pris dans font 
état de perfection foit au-deflus , de 
ce que l'animal le plus noble parbit 
dans fa première ébauche. * 
-. Bayle a mené tambour battant le 
reftaurateur des formes plaftiques» 
Mr. Cudworth leur Curateur & leur 
patron, ne put jamais repondre à cet 
argument du pbilofophe de Rotter- 
dam. Ou votre forme plaftlque que 
vous admettez pour expliquer par 
exemple l'organifation des animaux, 
ou cette forme, dis- je, a Vidée de 
ce qu'elle doit faire , ou Dieu la 
dirige. Dans ce dernier cas s vous 
adoptez Phypothéfe de Descartes * 
que vous vouliez combattre par vos 
qualités occultes. 

Refte donc à dire qu'une forme 
plaftique & aveugle , eft la caufe de 
ce chef-d'œuvre de la nature. 

Mais comment peut -il arriver 
qu'une caufe deftituée dé connoif- 
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fcnce ait pu organifer un corps, où 
il y a ua fî bel ordre & ua méctrç- 
nifme fi éxaâ. * Car puifque la plus 
chetive maifon n'a jamais été bâtie 
(ans une caufe, qui en avoit l'idée & 
qui dirigeoit fon travail félon cette 
idée , comment ferait - il poffible 
qu'une forme aveugle & inanimée 

Eût produire un ouvrage régulier, 
ms avoir aucune idée de ce qu'elle 
frit, & de l'ouvrage qu'elle veut 
produire : elle qui ne connoit pas 
feulement fi elle a des forces , tant 
s'en faut qu'elle foit capable de les 
ériger, 

: Cet argument affbmmant pour 
(es qualités occultes , les formes pla- 
stiques & la nature , le Dieu de 
$traton , ne touche ni de près ni de 
loin mon hypothéfe. Bien éloigné 
d'admettre un agent inanimé, aveugle» 
matériel , je mets pour la forme de 
la bête, un efprit qui eft fufceptible 
de fenfations & de perceptions : qui 
fent les impreflions avantageufes ou 

nui- 
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Huifibles à la matière organifée à la* 

3 utile il eftuni, & qui étant capable 
e remuer la matière * chaflTe & évite 
k6 fenfations désavantageuses, pour 
s'appliquer aux fenfations agréables» 
Mais écoutons Mr. Boullier. * 

* Ce principe » ( dit- il , ) aura dçs 

* defîrs confus» exactement corref- 
w pondants à fes perceptions confu- 
^ les : ces defîrs l'appliqueront aux 

* fenfations agréables, & lui feront 
» faire effort pour fe defappliquçr 
fy des douloureufes. Suppofons eq- 
» core que ces defîrs & les efforts 
» foient efficaces, quils produifenfc 
& dans le fenfiriuw & par là dans U 
^ machine certains mouvements, ou 

* propres à détruire ceux qui caufent 
n la fenfation affligeante, ou pro- 
» près à entretenir & fortifier ceux 

* qpi excitent la fenfation agréable 

* Ces defîrs confus répondants aux 
» fenfations feront une multitude 
„ ou fuite des petits efforts : ce fe- 
„ rovt des volitions imperceptibles # 

O % cojnmç 
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„ comme tes fenfations font une faite 
„ de petites idées, de mouvements 
„ imperceptibles , auffi ces efforts fe- 
„ ront exactement analogues à ces 
„ différentes fuites de petites idées* 
„ félon ce double but * ou de fuite , 
„ ou de pourfuite , - qui fe réunit 
„ dans un feul, fçavoir l'intérêt ou 
„ le bonheur de l'animal. 

Il ne faut plus autre chofe, fi 
ce n'eft que le cerveau qui reçoit 
„ les diverfes impreffions , foit difpo* 
„ fé à mouvoir la machine d'une 
„ manière propre à éviter la caufe 
„ de la douleur 8c à s'unir à celle 
fe du plaifir. H y aura dans tout 
» cela une merveillenfe harmonie, 
„ & f y vois peu de difficulté. Car 
„ puifqu'un certain ordre de mou- 
„ vements & d'impreffions produit 
„ dans Tame des perceptions con- 
„ fufes, parfaitement analogues à la 
yy fuit^de ces mouvements ; pour- 
» quoi des defîrs confus de Pâme , 
to qui correfpondront à ces feafa» 
y. tions , ne pourront - ils pas pro- 
duire 
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* duire à leur tour une fuite réglée 
de mouvements analogues à ces 
defirs? ces defirs iufépajrables des 
„ fenfations, ne feront qu'une fuite 
» rapide de petites volitions, comme 
„ les fenfations font une fuite de 
„ petites idées, qui s'entrefuccédeqt 
„ rapidement. „ 

Réunifions le méchanifme avec 
l'aftion d'un principe immatériel . & 
foi mouvant , dès lors toutes les dif- 
ficultés tombent , & les attions rat- 
ionnées des brutes, peuvent très-bien 
fe réduire à un principe fenlitif 9 joint 
- à un corps organifé. 

Cela fuffiroit s'il ne falloit que 
fatisfaire des philofophes , qui péné- 
trent la folidité d'un principe : mais 
le point le plus important , eft de 
gagner les imaginations vives. H 
faut lejK expliquer les a&ions les 
plus furprénantes des animaux. Je 
yeux bien m'y refoudre , je les ré- 
duis à trois chefs, iô. à l'inftin& 
£Ô. k la difcipline des animaux. 
30. à certaines adiorçs qqi marquent 

O 3 du 



du raifonnement Je n'c#s jamais « 
Meflieprs, plus befoin de votre at- 
tention , je vous prie de me la con* 
tinuer. 

Il y a un inftinâ général enfeigné 
par la' nature, infus par le Créateur, 
qui conduit tous les animaux à leur 
çonfervation & à leur bonheur. 
Mais comme ce qui fait le bonheur 
d'une efpeçe n'eft pas ' prçcifément 
ce qui lait celui de l'autre , les 
moyens varient, de manière que le 
plus grand parleur fe la (Ter oit à rq* 
conter la millième partie des chefs,, 
d'oeuvre de Pinftinft. C'eft à lui 
qu'on doit rapporter PaddreflTe, les 
rufes & la prudence des animaux. 

Le phificien occupé à étudier les 
effets de la nature , fe perd* dans les 
inerveilles produites par Pinftinft 
fies bêtes, il ne peut qu'admirer 
ces miracles & il ne fçauroit péné- 
trer tout Part des nids des oifeaux , 
des ruches des abeilles , des maga? 
Qns des fourmis, du bâtiment des 
aftors. Voilà jufiju'où rinitinâ 

çoq* 
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conduit les animaux. Oh que là 
raifon humaine eft éloignée de jouir 
d'un tel privilège pour fes propres 
ouvrages 1 

Quel nombre d'idées, quelle com- 
plication de vues , quelle file de 
de conféquence & de rationnements 
tue peut-on pas remarquer dans l'Al- 
cyon qui fans d'autre fecours que 
^celui de fera bec, fait quelque chofe 
de plus admirable que les nids d'hi- 
rondelle. Plus habile qu'aucun char- 
pentier , il feit un navire d'une 
forme à ne jamais renverfer, & à ne 
jamais s'enfoncer dans l'eau. L'Al- 
cyon le confirait d'arrêtés de poif- 
fons, il les lie enfemble, les entre- 
laffe en différents fens, y fait des 
courbes , c'eft une efpéce de verveux 
de pécheurs. Le navire étant fini» 
il l'expofe à la mer, qui* lui enfeigne 
à radouber ce qui n'eft pas bieft 
lié : & au contraire ce qui eft bien 
joint fe raffermit fi fort par les fé- 
coufles & les flots de la mer, qu'on 
auroit de la peine à l'endommager 
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pvep des marteaux de fer. Mais ce 
qu'on doit ici admirer c'eft la figure 
de la concavité du vaiffeau , propor- 
tionnée de manière , qu'il ne peut 
recevoir que l'oifepu, & qu'il eft 
Impénétrable % l'eap même dç là mer* 

" Si les ouvrages de Pinftinft , 
p avoue Mr. Boullier, * étoient dans 
v Chaque individu Teffet d'une rai- 
„ (on éclairée c^ont il fut dopé ; 
v S'il fe conduifoit par des idées 
? 3 claires & par des règles, qu'il trou- 
„ vât en naiffant toutes développées 
v dans fop ame , quel miracle d'in-? 
? , telligençe 1? brute renfermerait? 
„ elle ; quelle fupériorité fa r^ifon 
„ n'auroit- eue point fur la notre j' 
,, combien les bêtes qui naîtrbientp 
„ avec une raifoq û lumineufe <Sç (4 
„ formée , feroiept - plie* fupérieures 
, ? aux hommes , dont les lumières 
9? croiffent avec l'âge tif dont la 
9? raifori marche à pas fi tent$ & û 
, ? incertains ! 

Les njerveilles de Pjnftin^ font 

telles 
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telles que notre raifon les fuit avec 
peine- Les grues , dit Ciceron , * 
paffant au de-là des mers pour cher- 
cher des climats plus chauds , forment 
un triangle , dont l'angle fupérieur 
fend l'air opppfé ; fur les côtés, 
leurs ailes leurs tiennent lieu de 
rames pour foulager leur courfe 2 
la bafe du triangle qu'elles forment 
eft poultee par un vent, derrière 
le dos de celles qui volent devant , 
fert d'appui au coL & à la tête dq 
celles qui fui vent, & comme celle 
qui va la première , n'a point cette 
çommpdiTe, faute d'appui ou de fou- 
tien , elle revient à la queue des au T 
très pour fe (delaiïer: la plus près 
qui eft déjà repofée, lui fucçéde; & 
cette viçiffitude continué pendant 
toute leur courfe* 

Reconnoiflbns ici une raifon fu- 
prême f une raifon extérieure & pni-r 
yerfelle, qui fe joue dans l'univers 
& qui produit les miracles que nous; 
attribuons p i'inftinft des animaux. 
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Ceft affez parler dé leur infânft , 
venons à leur difcipline. 

Quel fpeftacle pour les romains, 
lorfqu'ils ?irent de leurs amphitéatres 
les Eléphants, qui avoient été la ter* 
reor de leurs ancêtres, fervir dans 
le cirque à leurs fêtes & à leurs di- 
vertiflements. On vit ces animaux 
malgré la péfanteur de leur maffc, 
exécuter des danfes variées & diffi- 
ciles, avec une légèreté extraordi- 
naire. 

L'homtpe eft venu & bout de 
dompter & d'apprivoifer les animaux 
les plus fauvages. On les drefie, 
ils apprennent & on leur commande, 
ils obéïffent : on les menace , ils 
tremblent : on les flatte, ils careflent : 
des lions & des ours dreflës courent 
depuis longtems nos villes. 

Mais fi des botes féroces font ca- 
pables de difcipline , que ne peut-on 
pas apprendre aux animaux do* 
meftiques ! que n'apprend-on pas aux 
pies, aux linges, aux perroquets, 
aux chevaux, aux chiens &c. 

Le 




Le chien, le plus difciplinable de 
tous les animaux» fait jufqu'à de$ 
me(Tages'. On le charge d'une cor- 
beille, il fera plus d'une lieue pour 
plier à la boucherie, il attend qu'il 
foit fervi, & s'en retourne avec la 
viande fans y toucher* S'il rencon- 
tre dans fon chemin un chien qui 
en veuille à fes provifîons , ii deffend 
le dépôt qu'on lui a confié : mais fi 
une troupe de chiens vient l'aflaillir, 
& qu'il faille céder à la force, il fe 
faifit du meilleur morceau & épargne 
un repas à fon maître, 

Que n'y auroit-il pas à dire fur 
les courbettes, les çaracolles, & les 
airs du cheval, le plus noble & le 
plus aimable des animaux ! j'en ai 
vu un qui au fon du tambour faiV 
Toit toutes les évolutions militaires, 
Un autre qui a couru la France fon,. 
nôit du pied l'heure qu'il étoit, 
çonnoirtbit les cartes, tiroit un coup 
de piftolet. * On 

* Au camp de Richemont ; il âppartenofy 
ii Mr. le Comtç 4e Sa$e depuis fait Maréchal 
de Frapçe. 



On a inftruit un pigeon à porter 
des lettres , & il s'acquittoit fort bien 
fie fa commifficm. Qu'on n'aille pas 
dire qu'elles étoient aijioureufes , & 
que ce meffage convenoit à l'oifeau 
favori de Venus. On fe tromperait 
fort, car j'ai fçu de bonne part que 
ce pigeon ne croyoit point ^ la my- 
thologie. 

Il faut l'avouer , Meflîeurs , la dif- 
çiptine des animaux embaraffe les 
philofophes : elle embarafle le Cyté- 
fien , car une pure machine peut-elle 
recevoir des leçons? mai?, répliquera- 
t-il à fon tour, une a me purement 
fenfitjve , une ame qui ne fe fQrme 
point d'idée diftinfte fur ce .qu'elle 
voit , * qui ne réfléchit point , qui 
ne raifonne point , & dont les pen- 
fées ne fortent jamais du préfent 
pour s'élancer d^ns l'avenir, ou fe 
. replonger dans le paffé , cettfc^ajne , 
dis-je , eft-elle capable de préfcrire à 
fon corps les mouvements qu'on veut 
lui donner, & de recevoir des ha- 
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bitudes étrangères ? la difficulté efl 
grande , mais elle n'eft pas infurrtion-» 
table i il me femble avoir prouvé * 
que l'inftind des bêtes , tout merveil- 
leux qu'il eft, n'a rien à démêler avec 
leur raifon. Ne pourrait - on point 
croire avec autant de fondement, que 
la difciplinë des animaux réfulte d'une 
certaine combinaifon entre le prin- 
cipe fenfitif & rimpreflîon média* 
nique de divers objets fur les organes, 
qui fervent d'inftrument à ce prin- 
cipe ? 

Qa'eft-ce donc qui forme en eux 
ces habitudes? c'eft la feniation dé* 
pendante du méchanifme. Pour- 
quoi cela? parceque la douleur ou 
le plaifîr font Punique reflbrt de 
leurs mouvements. Les objets font 
impreffion fur la machine , cette im« 
preffion eft agréable ou defagréable. 
De-là la brute fans avoir aucune idée 
de ce qu'elle fait, s'éloignera de cer- 
tains objets & s'approchera des autres. 
Que ces derniers objets foient fou* 

vent 
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vent ramenés , & qu'Us foyent tou- 
jours fuivis de fenfations agréables ; 
la machine fe trouvera difpofée à s'y 
livrer. * " Donc les animaux n'ont 
aucun befoin de raifon pour être 
disciplinés , & dans ces divers 
manèges auxquels l'induftrie hu- 
maine les drefle, c'eft la raifon 
de l'homme qui les dirige par ce 
„ nouveau méchanifme qu'on nomme 
„ habitude, enté fur le méchanifme 
„ naturel : comme c'eft la raifon di- 
„ vine qui les guide dans l'inftinft, 
„ en vertu de ce méchanifme natu- 
tf rel qu'elle a établi. „ 

Mais il ne fuffit pas de fçavoir ce 
qui regarde la difcipline des animaux, 
il faut encore expliquer & éclaircir 
deux autres propriétés des brutes» 
leur imagination & leur mémoire. 

Le maître d'un éléphant a un 
chauderon percé, il le lui donne 
pour le porter racommoder , le chau- 
deronnier bouche plufieurs trous & 
en laifle un : dcz que l'éléphant fut 

de 
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àt retour à la maifon, fon maître qui 
voulôit fe fervir de fon chauderon, 
y ayant mis de Peau & voyant qu'il 
couloit, prit un bâton & en battit 
fon mauvais meflager, il le renvoya 
chez le chauderonnier, qui boucha 
exactement le trou qu'il avoit laiffé, 
La bête ne fut pas aflez fote pour 
fe fier à lui ; elle va au puits , tiré 
de l'eau , en met dans le chauderon» 
& ayant éprouvé qu'il ne couloit 
plus, le rapporta à fon maître. 

Ce jeu d'imagination & de mé- 
moire, peut encore fe prouver par 
Paftion d'un mulet dont Phiftorre 
eft mieux conftatée que celle de Pé- 
lephant. 

Plutarque raconte que des mulets 
chargés de fel avoient coutume de 

{>afler une rivière. Un d'eux fe 
aifla tomber par hazard , Peau fon- 
dit le fel , & la bête relevée fentrt 
que fon fardeau étoit confidérable- 
ment diminué : & fe trouva bien 
de fa chute. De manière que toutes 
les ibis que ce mulet eut à repafler 

la 
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la rivière» il fe reffouvint de fon avatï* 
ture , & faifant femblant de broncher» 
il fe baiflbit pour mouiller le fel & 
ne fe relevoit que lorfqu'il fentoit 
fa charge bien diminuée* Mais il 
a voit affaire à un maître qui n'étoit 

{>as fot , c'était Thaïes un des fept 
âges de la Grèce, qui pour punir 
fon mulet de fa rufe & de fa malice,! 
le fit charger de laine & d'épongés, 
& la pauvre peGore ayant voulu fe 
baigner comme elle avoit coutume, 
fut fi furchargée & fi maltraitée 
u 5 enfuite il ne lui prit jamais fantai- 
le de prendre le bain, . ~ 

Voici ma réponle ^ tous ces 
exemples, qui femblent prouver que 
les bêtes mettent à profit l'expérience 
& qu'elles comparent le prêtent avec 
le pa(fé* 
* " Dans l'homme la mémoire eft 
une réfledion de l'efprit, fur une 
perception paflee, par où l'ayant 
de nouveau, il s'apperçoit qu'il 
l'a voit déjà eue une autre fois. 
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» Mais dans une ame purement 
;-, fenfitive , la mémoire eft une pure 
» imagination du pafle fans aucun 
9 > acte réfléchi , qui le fafle confide* 
a rer comme pafle. On dira qu'elle 
,» fe refibuvient, quand dans l'abfence 
,* de l'Objet qui avoit produit en 
»* elle une certaine fenfation , la 
» même fenfation renaît * à Toccafîon 
»<, d'un autre objet, qui fe trouve lié 
,, avec le premier. Ainfi la mémoire 

des brutes n'eft qu'un renouvelle* 

ment de fenfation , qui, quoiqu'un 
,» peu plus fbible, qu'elle ne le feroit 
iy par Pimpreflïon de l'objet même, 

rend actuellement préfents les 

biens & les maux paffés. 

Concluons que la mémoire des 
„ brutes , auflî bien que leurs autres 

facultés , n'eft qu'une certaine corn- 

binaifon de fenfation & de mécha* 
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Il refte à expliquer une troifiéme 
clafle d'a&ions , d'où naît la plus 
grande difficulté , ce font des avions 
raifonnées. Plutarque dans le dia- 

P logue 
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logue où il prouve que les bêtes ont 
de la raifon, prétend que leur con- 
dition remporte fur la nôtre. En 
effet , dit-il , une terre gratte , bonne, 
fertile , n'eft-elle pas préférable à un 
terrein maigre , qui ne paye point 
les foins qu'on fe donne à le culti- 
ver. Or on peut dire qu'il en eft 
de Famé comme de la terre. Donc 
Pâme des animaux eft plus parfaite 
que Tante humaine. Pourquoi ? 
pareeque (ans être pouflfée, ni corn* 
mandée , ni enfeignée , comme fi 
Ton difoit , fans être labourée, ni 
enfémencée y elle produit toutes 
fortes de fruits & toutes fortes de 
vertus. 

De quoi les hommes font-ils grand 
cas ? De la vaillance. C'eft la bra- 
voure qui a immortalifé Alexandre. 
Mais que les . bêtes font plus coura- 
geufes que nous, fans jamais recourir 
I la rufe & à la tromperie, on les voit 
combattre les unes contre les autres 
& contre les hommes-mêmes, avec 
une audace & une magnanimité qui 

leur 



leur eft finguliére, Jamais elles ne 
connurent les honneurs du triomphe 
& les récompenfes attachées à un 
bel exploit ; jamais elles ne s'aviférent 
d'empêcher les aâes de poltronnerie 
par des notes d'infamie» ou de taches 
de flêtriiïure, & cependant elles fe 
montrent invincibles. Si elles ne 
peuvent vaincre, elles meurent en 
combattant. Faute de cœur , vit-on 
quelque fois un lion s'afièrvir à un 
autre lion , ou un cheval à un autre 
cheval , comme fait un homme k 
un autre homme. Nées libres , les 
brutes ne peuvent foufrir la fervi- 
tude : car s'il arrive qu'on prenne 
quelque bête fauvage dans des pièges, 
des laflcts ou des mets , elle renonce 
à la nourriture qu'on lui offre, & 
aime mieux mourir que de vivre en 
efclavage. Et ce qu'il faut bien re- 
marquer , c'eft que les animaux 
naiflent fi vaillans , fi hardis & û 
braves , que la grandeur d'ame ne fe 
rencontre pas feulement parmi lés 
mâles 9 mais auflï parmi les femelles. 
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Tout le monde ne fçait-il pas com- 
bien Thefée eut de difficulté de com- 
battre la Truye Crommienne. Je ne 
veux point parler ici des femelles 
des tigres , des lions , des léopards ; 
je me contente de l'exemple d'un 
animal qui eft la foibleffe même , & 
que nous^avons tous les jours fous 
lés yçux. Ne voyons-nous pas nos 
poulet deffendre leurs pouffins , mé- 
prifer tout danger , & combattre au- 
deflfus de leur force & deleur puif- 
fance. . Mais à quoi fert rfe prouyer 
ce dont où convient univerfelletn en t; 
ne dit-on pas d'un homme plein de 
bravoure qu'il a un cœur de lion? 
& Achylle chez Homère ne reflem- 
blè-t-il pas à un fanglier en furie, 
ou à un loup acharné ? Concluons 
que les animaux font plus hardis 
& plus vaillants que nous , qu'ils 
combattent à découvert , & qu'ils 
auraient eu honte de recourir aux 
ftratagémes d'un cheval de bois» 
pour détruire le floriffant empire 
de Priam. 

Après 
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Aprèé la vaillance , ce que l'on 
confidére le plus , ce font les ri- 
chefles. On eftime heureux un 
homme puiiïamment riche ; fut-il 
Phrygien ou Carien, plus vilain que 
Doton, ou plus infortuné que Pria m ; 
on tire gloire d'un bel habit, d'une 
fiche fourrure, d'un fuperbe équi- 
page- Qu* le6 bétes plus raifonna- 
bles , font éloignées d'une fi fote va- 
nité! 

Je pafle légèrement fur la conti- 
nence des animaux ; le bouc de 
Mendes en Egypte en eft un grand 
exemple. On l'enferma avec plu- 
fieurs belles femmes & il fe contint: 
les hommes ne font-ils pas plus im- 
purs que cet animal? Le troupeau 
de Corydon ne condamnoit-il pae 
fa paifion brutale pour Alexis. Quel 
horreur ! des hommes & des femmes - 
ont eu de l'amour pour les animaux. 
De -là font venus les mino taures, 
les aegipans, les fphinx & les cen- 
taures. La concupifcence fit - elle 
quelque fois de pareils ravages par- 
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v mi les brutes ? Renfermées dans leur 
cfpéce, dez aue la femelle a conçu, 
elles peofent à la manière dont elles 
conferveront leur fruit, fans plus pen- 
fer à la volupté : tant elle eft par- 
mi elles de peu de prix & de con- 
fidération. 

Lycurgue & Solon firent des Ioix 
pour punir ceux qui ne fe marioient 
point , ou qui fe marioient trop 
tard. On déclara infâmes les hommes 
qui n'avoient point d'enfants* & les 
Romains recompenférçnt ceux qui 
en avoient trois. Allons à l'école 
des bêtes , elles nous apprendront 
comment nous devons nous marier , 
pour quelle fin nous devons engen- 
drer , & comment nous devons 
nourrir & élever nos enfants. Les 
animaux font nos maîtres , nous te- 
nons d'eux les arts , ils font plus , 
ils nous en feignent à bien vivre. 
Comment donc ofe-t-on leur refufer 
Pufage de la raifon ? 

Je foufjpris volontiers à tout ce 
que dit Plutarque. Homère a chan- 

te 
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té dans rOdyflee la continence de 
Pénélope , & ce beau poëme qu'a* 
t-il produit ? une Lucrèce, L'homme 
fe montre plus vicieux & plus fot 

3ue la brute. Rien n'eft plus vrai 
ans le fens moral* Mais il eft éga- 
lement vrai que fes adion6 les moins 
raifonnables ne laiflent pas d'être 
raifonnées. Les aâions au contraire 
prétendues raisonnables de la brute 
que Ton vient de vanter, ne font 
qu'une branche ou une fuite de l'in- 
itinâ, & par conséquent elles fe rap- 
portent à la raifon univerfelle, qui 
conduit les animaux, & non pas k 
une raifon particulière qui leur foit 
propre* 

11 n'eft pas difficile, me direz-vous, 
e citer des adions qui marquent 
dans les bêtes une raifon particulière. 
Quand les lions font vieux & 
qu'ils ne font plus affez telles pour 
attraper les bêtes fauvages, ils af- 
fiégent les villes .pour manger les 
enfants. On court fur eux , ceux 
qu'on attrape on les met en croix 
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& on s'en trouve bien. Cela fe fait 
en Afrique. 

J'ai vu, ajoute Rorarius , * dans le 
pays de Juliers, deux loups attachés 
à un gibet ; cela faifoit plus d'im* 
preffion fur les animaux de cette et- 
péce, que la marque d'un fer chaud, 
la perte des oreilles , n'en font fur nos 
Cartoucbiens; v_ 

Mr, de Matignon étoit fans doute 
informé de toutes ces choies. Car 
ayant fçû qu'un de fes chevaux trèsr 
vicieux avoit eftropié un de fes gens, 
qu'on lé pende, dit-il , dans l'écurie, 
afin qu'il ferve d'exemple au* autres, 

Ces hiftoires ou ces fiables , toute* 
ces aâiôns étant , Meffieurs , de» 
dépendances de l'inftinâ: ou de Pha« 
bitude, ne forment pas le quart d'up? 
objeétfon. Je veux que vous nie 
fçachiez gré de la bonne foi a vcc 
laquelle je vai vous mener moi-même 
aux loprces des faits les plus extra* 
ordinaires qui me foient connus , & 
les pi qs redoutables pour mon hy^ 
pothéfe. L'abbe 

* Y? fpn article dans Bayle, 
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L'abbé Choifî dans fon Joarhal da 
Voyage de Siam, * parle de la ma- 
nœuvre des fînges du Cap de bonne 
efpérance, pour voler des melons, & 
enfuited'un éléphant voleur de grand 
chemin. 

L'hiftoire des fouris & du chat- 
huan f par la Fontaine ; une autre du 
renard anglois, & celle des deux rats 
& de l'œuf ; tout cela nous montre 
dans les brutes des aâions raifonnées, 
& très-indépendantes de Pinflindt & 
de rhabitude f 

Je réponds en premier lieu , f Mef- 
fleurs, que quand vous aurez retran- 
ché du nombre de ces aâions fur 
quoi Tobjeâion fe fonde , toutes 
celles qui ont été inventées à plai* 
fir & qui n'ont pas de bons garants : 
toutes celles qui font mal repréfen-, 
tées , & que l'imagination ou le pré* 
jugé fe plaît à embellir, par l'addition 
imperceptible de quelque circoru 
^nçe , qui en augmente le merveil- 
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heureux talents pour la culture des 
fciences, femble, eu y jettant l'incer- 
titude, n'avoir travaillé qu'à leur ruine. 
Il a manié cette queftioD de façon , 
à la rendre un des beaux trophées 
du pyrrhonifme , & fous prétexte 
de développer les difficultés qu'elle 
renferme , il a porté à la religion & 
à la morale les coups les plus dange- 
reux, Ceft tout dire, qu'après avoir re- 
jette comme abfurde Phypothéfe des 
automates , il défie qu'on puifle mar- 
quer une différence eflentiélle du 
côté de rame , entre les bétes & 
nous. Iln'eft pas befoin que je 
montre quelles affreufes conféquences 
pour les moeurs naiflfent d'une fi 
étrange penfée : les libertins ne 
nous épargnent que trop la peine de 
les tirer. 

Donnons aux bêtes le raifonne- 
ment Rapprochons autant qu'il fe 
pourra l'homme de la bête, n'im- 
porte que la religion en foufre pour- 
vu que le pyrrhonifme en triomphe. 
Ce font les vues qu'on eft bien fâché 
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d'être contraint d'attribuer au philo- 
fophe de Rotterdam, C/ont été cer- 
tainement tes tiennes, s'il en eut 
quelqu'une. 

Mais écoutons fes raifonnements* 
Les philofophcs de l'école font , dit- 
il , hors d'état de prouver que l'ame 
de l'homme & l'ame des bétes foient 
de différente nature ; qu'ils difent 
& qu'ils répètent mille & mille fois v 
celle de l'homme rationne & connoît 
les uniVerfaux & le bien honnête; 
celle des bétes de connoît rien de \ 
tout cela : nous leur répondons » ces 
différences ne font que des accidents, 
& ne font point une marque d'une 
diftinâion fpécifique entre des fujets, 
Ariftote & Ciceroa à l'âge d'un an , 
n'avoient point eu de penfées plus 
fublimes que celles d'un chien , & 
s'ils euflent vécu dans l'enfonce trente 
ou quarante ans , les penfées de 
leur ame , n'euflTent été que des fen- 
fations & de petites pâmons de jeu 
& de gourmandife. C'eft donc par 
accident qu'ils ont furpafle ks bêtes ; 
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<?eft à caufe que les organes dont 
leurs penfées dependoient, ont acquis 
telles & telles modifications , à quoi 
les organes des bètes ne parviennent 
pas. L'ame d'un chien, dans les or- 
ganes d'Ariftote & de Ciceron, n'eut 
pas manqué d'acquérir toutes les lu- 
mières de ces deux grands hommes. 
Je comprends que ces raifonne-* 
ments doivent effrayer des ledteurs 3 
qui par malheur pour eux & pour 
moi , * ne feront pas un peu pnilo- 
fophes , car pour ceux de ce dernier 
ordre, ils s'épouvantent mai-aifément ; 
ils fçavent qu'il faut fc familiarifer 
avec les plus étranges abfurdités, pour 
les mieux combattre. 

" j; Commençons par avouer de 
bonne grâce, que u Ton nous de- 
mandoit une demonftration de la 
différence fpécifique de ces deux 
natures, qui fut tirée de la com- 
paraifon des idées claires de Tune 
& de l'autre , en ce cas nous n'au- 
rions rien à répondre. L'a- 
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dépend des organes, leur 
dérangement rend fol ou ftupide le 
plus grand génie de l'univers. AinG, 
ou les organes de l'animal font telle- 
ment proportionnés à fon ame, que 
cette ame déployé toutes fes facul- 
tés, toutes fes perfections, de ma- 
nière que mieux organifée elle ne 
montrerait pas plus d'intelligence : 
ou les organes du chien par exemple 
relTerrent, enveloppent, engourdit 
fent la meilleure partie des facultés 
de fon ame, "Prenez garde que 
jufques-là , fi Ton veut être raifon- 
nable, on demeure dans une par* 
,, faite fufpenfion entre ces deux 
partis oppofés, * & n'allez pas 
vous déterminer pour le fécond 9 
comme a fait Mr. Bayle par une 
précipitation de jugement, peu 
digne d'un auffi bon logicien : 
Car il s'eft imprudemment engagé 
9foûtenir, que Pâme des bêtes 
étant une fois reconnue pour une 
fubftance qui penfe , elle ne fçau- 
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h rôit être d'une efpéce cfTentielle- 
„ ment diftinâc de celle de l'homme* 
Voici fes propres paroles* L'ame 
des brutes eft une fubftance qui 
penfe : elle eft donc capable de la 
penfée en général : elle peut donc 
recevoir toutes fortes de penfées : elle 
peut rajfonner » connoître le bien 
honnête, les univerfaux, les axiomes 
de métaphyfique * les régies de la mo- 
rale. Pour mieux expliquer fa penfée 
il prend l'exemple d'un morceau de 
cire» qui demeurant toujours cire, 
fe varie à l'infini * en prenant une 
infinité de formes différentes » & ne 
fe refufant à aucune de celles qu'on 
veut lui donner. 

, " Pour ruiner ce raisonnement , 
4» je vais me fervir d'un argument 
„ que je crois démonftratifc * Si 
„ dès*là qu'une ame eft capable d'une 
„ penfée, elle eft capable de toute 
„ penfée , il ne peut y avoir d'èfprits 
„ créés &4nis* Les efprits créés & 
„ finis , conviennent avec l'efprit in- 

„ créé 
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crié & infini qui eft Dieu» par 
Pattribut commun de la penfée. 
Donc li ce principe eft véritable, 
il ne fçauroit y avoir en Dieu , de 
penfée ni d'idée dont ces efprits ne 
îbyent fufceptibles. Donc ces ef- 
prits auront une intelligence infi- 
nie, dont ils feront infinis comme 
Dieu, & par conséquent incréés. 
Qu'eft-ce qui met une différence 
effentielle entre Dieu & les efprits 
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w créés? Ce font les bornes de leur 
„ effence ; c'eft qu'ils ont un fonds 
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de penfée limité, & dontPefpéce 
eft fixée par ces limites. Donc 
quoique capables de penfée, ils 
ne font pas capables de toute pén* 
fée. S'ils étoient capables de toute 
, penfée, le fonds de leur penfée, 
le principe de leur activité fe?oit 

9> infini; & rien ne les diltinguerôit 

# , d'avec l'efprit infini. 
Les difficultés, ne font pourtant 

pas encore épuifées. * On ne fe 

contente pas. qu'un philofophe ait 

Q. prou- 
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prouvé fon fyftême, on exige encort 
de lui qu'il le concilie avec toutes 
les vérités étrangères , & Ton engage 
infenfîblement un homme , qui ne 
fongeoit à rien de plus qu'à l'éclair* 
ciffement d'une feule queftion, dans 
le ptrii & dans l'embarras des fy- 
ftémes généraux. 

Si l'ame des bêtes, dit-on, eftim* 
matérielle» ou elle eft immortelle, 
ou elle ne Peft pas. Dans le pre- 
mier cas il lui faut un paradis & un 
enfer. Mais l'immortalité de l'ame 
des bêtes , ridicule aux yeux de la 
raifon même , n'eft-elle pas profcrite 
par une authorité fupérieure ? ç'eft 
une de ces chimères qu'il faut laitier 
à l'école de Pythagore, aux Brach* 
mânes , aux Caffres , aux Souriquois* 
à quelques Rabiçs, & à quelques 
Doâeurs Mahométans entêtés dé la 
métempricofe. Elle mérite d'avoir 
de tris défenfeurs. 

Refte donc à dire que l'ame de* 
tètes eft mortelle: mais dans ce 
fécond cas vous annéantiftez la preuve 
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que la raifon nous fournit pour l'im- 
mortalité de Pâme. 

Nous ne perdons pas grand' chofe; 
répondrai-je, de renoncer à la preuve 
de l'immortalité de notre ame, qu'on 
tire de fa fpiritualité & de fon imma- 
térialité. Pourquoi ? parce que la 
parfaite certitude que j'ai de Pinu 
mortalité de nos âmes , ne fe fonde 
que fur ce que Dieu la réyélée. * 
Or la même révélation qui m'apprend 
que l'ame humaine eft immortelle , 
m'apprend que celle des bêtes n'a 
pas le même privilège; ainfi quoique 
l'amé des bêtes foit fpirituellè & que 
je fçaehe qu'elle meurt avec lé corps/ 
cela n'obfcurcit nullement le dogme 
de Pimmortatité de nos âmes* Ce 
font là deux vérités de fait , dont la 
certitude a pour fondement comjnun 
le témoignage divin. 

Pour tout dire; t s'il né s'agïffoit 
que de raifonner en philofophe & 
de laiflèr faire tout à fon aife des 
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conjectures à notre raifon, l'immor- 
talité de l'ame des bêtes n'eft point 
un dogme fi ridicule qu'on ne pût 
le deffendre par des raifons plaufibles. 
Qui empêche que ce principe fenfitif 
après avoir animé un corps, ne 
puifle être uni par le Créateur à 
d'autres corps, ou bien être appliqué 
d'une autre forte à la matière , pour 
produire de ces ouvrages fi indu- 
ftrieux , que nous voyons croître à 
vue d'oeil fous la main invifible qui 
les conduit Ces *mes fe transfor- 
meraient alors en une efpéce de 
formes plaftiques : mais il vaut mieux 
s'en tenir a un parti également fou- 
ténable en philofophie, & plus con- 
forme à ce que nous dit la révéla- 
tion , qui authorife en l'adoptant 
l'opinion commune de la mortalité 
de Pâme derbétes. 

Nous voici venus à là dernière, * 
mais à la plus redoutable des ob- 
jections que l'on puifle faire contre 
mon fyftême : objection d'un fi grand 

poids» 

♦ P. jor. 
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poids, que les Cartéfiens ont crû 
pouvoir la tourner en preuve de leur 
îentiment, les bétes foufrent , difent- 
ils, donc elles font des machines. 

Mr. Boullier avoit prévenu cette 
objeâion , * en priant de répondre 
à celui qui raifonneroit ainfi. 

Je ne doute point que les nègres 
qui mç fervent ne foient de purs 
automates, quelques marques d'intel- 
ligence qu'ils me donnent tous les 
jours. Le Créateur eft trop bon 
pour leur avoir donné une ame qui 
dans de pareils corps, ne pourrait 
être que fort tnalheureufe , il y fup- 
plée par un jeu de reflforts dont ma 
propre commodité eft le but Vous 
ne fçauriez rien oppofer , ce me 
femble, à un tel raifonnement, qui 
ne détrtfife le vôtre. 

Au défaut de raifons , on recourt 
à Pauthorité. Sous un Dieu jufte, 
d/t-on , on ne peut être miférable 
fans l'avoir mérité. Qu'ont' fait les 
animaux pour être fujets à tant de 
miféres. Q. 3 Qu'ont 
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Qu'ont fait .les boeufc que nous 
accablons de tant de travaux, & que 
nous détruifons pour nous nourrir 
de leur fubftance ? 
: Sous un Dieu jufte, on ne peut 
être raiférafyle, fans l'avoir mérité. 

" * Je doute fort que tant qu'on 
„ voudra raifonner fur ce principe 
n qui, foit dit en paflant, eft celuj 
* de St. Auguftin ; en le prenant 
„ dans une précifion étroite & ab* 
» (traite , on puiffe fe tirer heureu* 
„ fement de i'objeâion. 

Examinons de près cette maxime, 
& nous trouverons qu'elle paroît 
faite exprès pour les créatures rai* 
fonnables. L'idée . de juftice » celle 
de mérite & de démérite» fuppofe 
qu'il eft queftion d'un agent libre. 
La maxime en queftiôn n'a donc 
aucun rapport à l'ame des bêtes. 
Cette ame eft capable de fentitnent : 
elle ne Peft ni de raifon , ni de li- 
berté , ni de vice ,. ni de vertu , 
n'ayant aucune idée de régie, de loi , 

de 
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de bien , ni de mal moral , elle n'eft 
capable d'aucune adion moralement 
bonne ou mauvaife. * Il faut donc 
changer la maxime & dire que fous 
un Dieu bon , aucune créature ne 
peut être néceffité à fpufrir fans l'avoir 
mérité. Mais loin que ce principe 
fbit évident, je crois être en droit 
de foûtenir qu'il eft faux. 

^ En. effet l'imperfedtion de chaque 
créature , çaufe non feulement la 
poffibilité du mal phyfique, comme 
elle fait celle du mal moral > mais 
elle rend celui-là néceflaire* Voici 
comment L'imperfeâiou ne pro- 
duiroit pas néceflairement le mal, 
fi chaque créature fubfiftoit - feule 
à part, ifolée de toutes les autres. 
Mais faifent partie d'un tout , elle 
a une imperfeâion relative entant 1 
qu'elle eft moindre que le tout» 
qu'elle eft faite pour lui & dépend 
de lui: De là refaite néceffairement 
pour elle du mal & du bien, mais 

Q.4 du 

t V. la note» 



du bien qui compenfe, qui furpafle 
le mal, & qui mérite d'être acheté 
par celui-ci 

Un exemple éclaircira ma pen- 
îée. * L'ame des brutes eft fufeep* 
tible de fenfations* Elle eft donc 
capable d'être heureufe en quelque 
degré. Mais comment le fera-t-elle ? 
Ceft en s'uoiffapt à un corps orga- 
nifé* Or fa conftitution eft telle que 
fi elle eft fufceptible de plaifir , elle 
le doit- être de douleur. Car félon 
les lois générales de la nature , ce 
corps, auquel l'ame eft unie, doit re- 
cevoir des impreffions différentes» 
qui font fuivies tantôt de fenfattons 
agréables, & tantôt de îenfations 
douloureufes. Cela eft indifpenfable. 
Voudriez- vous changer le cours- de 
la nature & iufpendre les loix dut 
mouvement ? 

f En un mot toutes les foufrances 
des bêtes ne les mettent point dans 
le cas d'une créature malheureufe 

fans, 
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fans Tavoir mérité , ce qui répugne à 
l'idée d'un Dieu bon & jufte. Cer- 
tainement Dieu rend juftice à toutes 
fes créatures , & li les plus viles font 
capables d'être jnalheureufes , il feut 
qu'elles foient capables de devenir 
criminelles. Je foufcris de tout mon 
cœur à ces belles paroles du P. 
JVlallebranche : mais je m'irïfcris en 
faux contre l'ufage qu'il en fait pour 
réduire à Pabfurde l'opinion de l'ame 
des bêtes. 

Une créature n'eft malheureufe à 
parler exactement que lorfque fes 
foufrances font telles qu'elle a lieu 
de fe plaindre de fop éxiftence , & 
que tout bien compté il eut mieux 
valu pour elle n'avoir point été tu 
rée du néant que d'en avoir été ti- 
rée. l L'équité de Dieu ne permet 
pas qu'une créature innocente foit 
réduite à ce malheur. Un tel mal- 
heur ne devient jufte, que dans la 
créature coupable. 

Mais il n'en-efl; pas ainfi dés bêtes. 
Qui pourrait pénétrer leur intérieur, 

Q. î trou- 
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noître les chofes aâuelles , toutes 
les poflibles , futures , & toutes Jes 
poflibles qui n'auraient point de fu- 
turition : d'où il conclue! que Dieu 
voit les aétes , foit fpontanés foit li- 
bres, que produiraient des efprits qui 
n'ont que la poffibilité : & que Dieu 
le moteur de tous les corps , opère 
dans les animaux cette fuite de mou- 
vements que produirait comme caufe 
occaflonnelle, une ame qui ferait en 
eux. 

Je dois la connoiflfance de ce 
nouveau fyftême, & la notice que je 
viens de vous en donner, au journal 
étranger, ouvrage périodique très- 
curieux & bien écrit. Le journa- 
lifte invite les philofophcs à fou- 
droyer cette hypothéfe, qu'il renverfe 
le premier par ce trait de plume. 
Si cette fubftance fpirituelle eft pot 
fible, dit-il, pourquoi n'exifte-t-elie 
pas^? Ceft que dans le Sentiment 
de Mr. Barbieri , une telle ame 
éxiftante ferait femblable à Pâme hu- 
maine , ce qui répugne. Mais fi 

elle 
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elle répugne, réplique l'autheur du 
journal , comment donc la concevez 
vous poflîble? 

Si donc on ne .peut foûtenir l'opi- 
nion de Mr. Barbieri, il faut mettre 
dans les brutes un efprit créé. Pour 
vous, mon cher de Noulli, je fçai le 
cas que vous faites du Diâionnaire 
Encyclopédique , & l'eftime que vous 
avez pour les autheurs d'un fi bel 
ouvrage , ils ont adopté le fentiment 
de Mr. Boullier : fi vous m'en croyez 
vous foûtiendrez le même parti. 
Tournez de ce côté-là cette érudi- 
tion charmante que vous avez aquife, 
par ratage du beau monde & la 
ledure des bons livres. 

Si , mtlius quid habes , accerfe , vel im~ 
periurn fer,, * 

* Hor. Ëp. 5. L. i. j 
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Quatrième Entretien. 

IEffieurs, vbus.m'avez 
fàtt l'honneur de me 
choifir pour juge : 
vous êtes dans l'im- 
patience de fçavoir à 
§ qui je donnerai la 
pomme: vous -vous imaginez fans 
doute que je favoriferai mon parent, 
ne craignez rien : je ne ferai point 
de jaloux. Vous avez dans la pré- 
fente queftion fi bien fait valoir les 
raifons du pour & du contre , que 
vous m'avez rendu Pyrrhonien. 
Prenez -vous en à vous-mêmes: 
Quant à moi cela nie met au large, 
car il eft aifé de faire voir que les 
autres penfent mal , & difficile de 
montrer qu'on pente mieux, 

Per- 




2fT ^ 




SQ^ 



Permettez-moi donc, Meffieurs* 
de vous dire mes fentiments, avec 
cette fincérité qui caradérife notre 
nation : & ne me faites point un 
crime du parti que je prends. Vous 
devez fçavoir qu'en fait dé philofo* 
phie, la liberté de confcience eft du 
droit des gens. 

Que nous femmes heureux de 
vivre dans les beaux jours de la phi-» 
lofophie ! Quelle eft aujourd'hui 
différente de ce qu'elle a été? Cette 
fcience autrefois habitait une ' ca- 
verne impénétrable : d'épaifles ténè- 
bres en deffendoient l'entrée : on 
marchoit fans fçavoir où l'on alloit, 
& le fanâuaire de la fageflTe ne s'ou- 
vroit qu'à ceux qui fça voient pouflet 
à l'infini la divifion d'un être dont 
ils n'avoient point d'idée. La phi- 
lofophie maintenant eft. une déefle 
aimable, fon temple nous eft ou- 
vert, * e|le fe préfente à nos regards 
dans fa beauté naturelle ; & elle s'eflr 

ren- 
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rendue acceffible , au magiftrat , au 
militaire,, aux dames - mêmes. Il 
fuffit, Meffieurs, de vous avoir en- 
tendus, pour juger des progrés de 
cette fcience : & fi fa vois .trois cou- 
ronnes, je vous aurois tous couronné* 

Cen eft donc fait du jargon ob- 
fcur & inintelligible , . des commen- 
tateurs d'Àriftote, On a conçu qu'on 
ne de voit parler que pour fe faire 
entendre , & qu'on n'y reùffiffoit 
qu'en comprenant bien (bi-même, ce 
qu'on veut faire comprendre aux 
autres. On a enfin compris que la 
fcience des chofes étoit préférable 
à celle des" mots. 

L'homme , dk Mr. d'Alembert ,- * 
veut fçavoir & fe flatte d'être par- 
venu au but, quand il n'a fait qu'i- 
maginer un nom» qui à la vérité 
arrête fa curiofité, mais qui au fonds 
ne l'éclairé point Inftinft eft dans 
la bouche dé tout le monde : avec 
ce nom qu'on N ne comprend pas, on 
croit avoir faifi la caufe de toutes les 

opé- 
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•©pératioris des bêtes. Ne vaodroftil 
pas mieux demeurer en chemin que 
de s'égarer ? L'erreur eft pire que 
l'ignorance. Celle-ci nous laifle tels 
que nous fournies : fi elle ne nous 
donne rien , du moins elle ne nous 
fait rien perdre , au lieu que Terreur 
féduit Tefprit,, éteint les lumières 
naturelles, procure une fotfe vanité, . 

Je tiois donc applaudir à la ma- 
nière dont on a procédé dans le pre- 
mier Entretien. On a défini lgs 
mots, pour jetter de la clarté dans * 
le difcours : j'y ai remarqué de l'oç- 
dre, de la précifion & je me fais ua 
plftifir de rendre à Mr. l'Officier la 
juftice qu'il mérite» mais cela ne doit 
pas m'empêcher de lui faire deux 
reproches: le premier d'à voir avancé 
des chofes fort-doutenfes , pour ne • 
pas dire trè^faulTes fur l'antiquité, de 
l'opinion de Descartes ; & le fécond 
-d'en avoir omis de vrayes , & de 
trèé-propres à fevorifer l'hypothéfç * 
qu'il defféndoit. . * 

Il eft aujourd'hui décidé que' la 
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'raifon doit préfîder au jugeaient de 

toutes les opinions hàmaines, qui 

n'ont point de rapporta la fol On 

doit fe fervir des yeux cjue Dieu nous 

a donnés, & il eft ridicule de fe les 

arracher pour fe laiffer conduire, & 

de fe défaire de fa raifon pour s'af- 

fervir contre la raifon à l'authorité 

des anciens philofophes. * On avoit 

-rémarqué ces choies : Il étoft donc 

inutile de s'appuyer de l'authorité de 

Diogéne & de celle des Stoïciens. 

Il eft vrai qu'un père de Foratoire, 
caché fous le nom d'Ambroife Viâor, 
* fait un petit livre où il a compilé 
différents textes de St Auguftin , 
pour prouver que ce Dofteur de 
ÏEglife a crû que les animaux font 
des machines : mais il eft incontefta- 
We que qui •voudrait extraire des 
(feiivres de St Ayguftin des textes 
fcout contraires, ferait un volume 
plus épais que celui àt DoStrina Ckri* 
tjftima âtXmbrofius Vi3or. 

Mu Ourondel aurait bien de la 
f . y ' . ; peine 

P ; i i i ' i t 
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peine à prouver fon fentiment Se-, 
néque a pu dire que les bêtes n'é* 
toient capables ni de fe courroucer 
ni de pardonner, fans les croire au- 
tomates. Irafci non magis fçiuttt quam 
ignofare % Pourquoi cela ? parce qu'il 
fe trouve un milieu entre être ma- 
chine & agir par réflexion. Or la 
colère & la clémence ne fuppofent- 
elles pas dans nous un être qui ré-* 
fléchifle ? 

Rien û'eft plus divertiflant que 
de voir les Nominaux, les Scoliftei 
& les Thomiftes, foûtenir fur l'auto* 
rite d'Ariftote des opinions contra-; 
didoires ; & le P. Pardies à fi bien 
tiré par les cheveux ce prétendu 
prince des philofophes , qp'il lui % 
fait dire bon gré malgré qu'il en eut» 
que les bêtes font des machines. 

L'homme penfe , dit Ariftote ; une 
fer vante en diroit bien autant Donc 
les bêtes font des automates, con- 
clue! le P. Pardies. Pourquoi ? parce 
que le fens d'Ariftote eft qu'il n'y a 
que l'homme qui penfe, Qt la né- 
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gation a une grande malignité de 
nature , donc excepté l'homme , elle 
exclud la penfée de tout autre fujet, 
donc les bêtes ne penfent pas. Cet 
argument a paru aflbmmant , on a 
recouru au texte, on a trouvé que 
le mot grec fignifioit réfléchir, & 
tout s'eft réduit à une difpute de mot. 

Voilé où aboutiffent la plupart 
des queftions, tranchons celle-ci: 
Ariftote a pu dire que l'homqie penfe 
fans penfer aux bêtes. S'il a voulu 
dire par-là qu'elles font des machines, 
pourquoi s'eft- il arrêté en chemin, 
pourquoi n'a-t-il pas prouvé fa théfe? 

Ce qu'il y a de certain , c'eft que 
les anciens philofophes, grands fer- 
railleurs ,. ne fe firent jamais de que- 
relle au fujet de l'ame des bêtes : 
jamais ils n'eurent un fyftême lié & 
fuivi fur cette matière : quelques- 
uns donnèrent à la brute, la raifon & 
l'immortalité : tous lui attribuèrent 
du fentiment & de la connoifTance. 
D'où je concluds que rien n'eft plqs 
mal-fondé que l'antiquité de l'opi- 
nion 
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mon de Descartes ; * fon hypothéfe 
lui appartient en propre, & s'il y a 
de ta gloire de l'avoir inventée, c'eft 
une ipjuftice que de l'en priver. 
En effet , Descartes eft ie premier 

3ui ait mis dans un beau jour la 
ifférence effentielle qui eft entre 
le corps & Pefprit ; & trouvant des 
difficultés infurmontables à mettre 
dans la brute une a me fpirituelle & 
immatérielle, il en çonclud que les 
bêtes font des autoinates. La con- 
féquence eft naturelle. Après quoi 
fqn vaïle génie l'élevant jufqu'aux 
notions les plus claires & les plus 
évidentes que nous pouvons avoir 
des attributs de Dieu, ii y trouva 
la confirmation de fon hypothéfe» 
Si les bêtes ont du fentiment & de* 
la connoiflance , difent les Carte* 
liens, * io. Dieu ne s'aime point d'un 
amour infini. 20. Dieu eft inconftant 
& fans fagefle. 36* Dieu eft cruel 
& fans juftice. 

R 3 iô. Dieu 
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r * là. Dieu eut créé des âmes ca- 
pables de connoiflfance & d'amour, 
làns les obliger à l'aimer & à le 
contiQitre : fans aucun rapport je ne 
dis pas iiïrnaturel, mais même na- 
turel à leur Créateur, Que devient 
l'Alpha & l'Oméga , le p'mcïpum ££ 
finis? Ou font ces idées de l'ordre 
qui veulent que Dieu ait tout fait 
pour lui ? Voilà une loi fouveraine 
îndifpenfable , imprefcriptible. Quel 
privilège ont donc les brutes de 
prefcrire contre cette loi ? Point 
. d'autre que celui-ci. Ceft que ce 
font des automates. 

a** On fe confirme dans le même 
fentiment fi on réfléchit fur deux 
autres attributs de Dieu, fon immu« 
tabilité & fa fageflè. Quelle multi- 
tude d'animaux dans Peau, fur la 
terre & dans Pair? 11 y en a même, 
félon Ariftote, dans les deux de 
Jupiter & de Saturne. Il y en a 
dans les étoiles. Ce ferait une folie, 
dit-il dans Ciceron , de croire qu'il 

ne 
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ne s^n forme point dans le ciel, 
qui eft le lieu le plus propre à la 
génération. * Or ces animaux font 
plus parfaits que ceux que nous 
voyons. Pourquoi ? parce qu'on ne 
peut douter que la nourriture ne 
contribue à la vivacité de Pefprit ; 
il eft donc probable qu'il faut mettre 
une intelligence plus vive & plus 
grande dans les animaux qui naiflent 
dans le ciel, qui à caufe de la fub- 
tilité & de la pureté de fa matière 
eft dans un mouvement & dans une ' 
agitation continuelle. é 

Mais contentons-nous des animaux 
qiïe nous pouvons connoître* On 
en a découvert par le moyen du 
xnicrofcope dans Peau , dans le vi- , 
naigre , dans les pierres mêmes. 
Une feuille de choux contient des 
milliers de bêtes, Au printemps 
laroiflent des millions d'infeâes. 
[1 en eft dont la vie n'eft que d'un 
jour. Voilà donc Dieu occupé à 
créer le matin des âmes qu'il an-. 

R 4 néan- 
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neantit le foir. Où eft fa confiance 
& fou immutabilité ? Cependant la 
matière fubflfte toujours. Oui, cette 
matière qui n'eft que paffive, qu'on 
nomme tabula rafa 9 & qui ne peut 
être fufceptible dç la perception la 
plus fimple, cette matière, dis-je, 
tfeft jamais annéantîe , car nous n'a- 
vons point d'idée de l'annéantiflement 
d'une fubftance : or l'ame de la brute 
eft une fubftance qui penfe ; elle eft 
par cet endroit au-defius du foïeil, 
& plus noble que tous les corps. 
Elle périt totalement à la mort de 
Pabeille , quoique la fubftance de 
fon corps ne périfle pas : je de- 
mande, que devient la fageffe du 
Créateur de ces deux fubftances? 
Il détruit la plus noble & conferve 
la plus imparfaite» 
• 36. De quelle manière traitons- 
nous }es bêtes ? Nous les fàifons 
battre pour notre plailir. Nous 
fouillons dans leurs entrailles pour 
Satisfaire notre curiôGté : nous les 
égorgeons pour nous nourrir : nous 

nous 
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nous plaifons à les tourmenter. . Do- 
initien s'amufoit à tuer des mouches, 
les enfants en font autant. Ils vont 
fureter dans les bois , ils grimpent 
fur les arbres, & enlèvent à une 
tendre mère fes petits. Voilà donq 
des créatures malheureufes quoique 
innocentes. Où* eft la juftice & la 
bonté de Dieu ? 

Ces raifons bien po^ffées font 
très-fortes furtout la dernière. On 
en peut juger par les efforts qu'on 
a faits pour tâcher d'y répondre. 
Mr. l'Officier a donc eu tort de l'o- 
mettre. Ceft là où confifte unique-* 
ment le fécond reproche que j'avois 
à lui faire, Je n'aurois pas pour lui 
tant d'amitié & tant d'éftime, fi je 
pouvois même le foupçonncr d'avoir 
penfé d'une manière indigne d'un 
honnête homme. Il n'a point crû 
qu'il fut du bel air de ne point re- 
courir à la caufe première, pour ex- 
pliquer les phénomènes de la nature; 
je fçais au contraire qu'il eft perfuadé 
que le vrai ufage de la phyfique eft 
jde nous rappeller à Dieu, Un 
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Un peu de patience» Meilleurs} 
& vout aurez lieu d'être fatisfàits. 
Permettez-mot de prémunir mon 
parent contre un fophifme de tous 
les pays & de tous les temps. On 
reftfe dans une. religion par la feule 
raifon qu'on y eft né. On embraflè 
une opinion parce qu'on eft d'un tel 
ordre. Une fede affiche l'efprit, 
on y entre, elle fe groflit pcodigieu- 
fement, L'hypothéfe de Descartes 
eft brillante : c'eft du moins une belle 
chymére: c'eft un roman qui prête 
à parler , & qu'on peut orner & 
embellir. Cela ne fuffit-.il pas pour 
l'embraffer ? Not^ tous ces jugements 
font faux ou téméraires. Donc une 
vérité exprimée avec (implicite & en 
peu de paroles, vaut mieux que le 
plus beau difcours, qui tend à accré* , 
ditèr k un menfonge. Pourquoi ? 
Parceque 

Rien n'eft beau que le vrai : le 
vrai feul eft aimable. 

Vous voyez fans doute ; Meffieurs, 
où j'en vai venir. Voici un raifonne- 

ment 
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ment fimple<& court, qui renverfé 
tout, le long plaidoyer du partifan 
de Descartes. 

11 n'y a point de démonftratioti 

2ui tienne contre les preuves de fait. 
)n a crû pendant deux mille ans 

, qu'il n'y avoit point d'Antipodes. On 
démonftroit qu'il ne pouvoit pas y 
en avoir. On a découvert les An- 
tipodes, & toutes les démonftrations 
font tombées par terre. Or lès bétes 
nous donnent tous les jours des 
preuves de fait de leurs carefles, 
de leur amour, de leur crainte &ç. 
& queues ont du fentiment & de 

( la connoiflTance. Par conséquent ïl 
n'y. a point d'éloquence, p^int de 
démonstration qui puifie établir le 
contraire. , - 

Cependant fi je rejette le fentiment 
de Descartes , embraflerai-je celui 
des Péripatéticiens ? Non. Je fçais 
bon gré à mon ancien ami de nous 
avoir expofé fidèlement l'opinion 
d'Ariftote , mais je fçais très-mauvais 
gré à Ariftote de lui avoir fourni de 

très- 




très-mauvais raifonhements* Ne fe* 
ipit-il pas étonnant qu'on pût s'cnu 
pécher d'éclater de rire lorfqu'on en- 
tend dire, Pâme des bétes n'eft pas 
matière, mais comme matière: elle 
n'eft pas efprit mais comme efprit? 
Vous n'y voyez pas plus clair que 
moi dans ce que vous dites, vous 
n'y comprenez rien, & cependant 
vcjus ne voulez pas vous rendre. 
Je veux que vous- vous compreniez, 
mais pourquoi eft-ce que perfonne 
ne peut vous comprendre ? Je fçais 
ce que c'eft que corps, je fçais ce 
que c'eft qu'efprit , mais ce qui tient 
le milieu entre l'un & l'autre me 
pafle entièrement Ne m'en feriez- 
vous point un myftére ; femblable 
en cela à vptre maître ? non, vous 
n'y voyez pas plus clair que moi. 
Permettez- moi de vous le dire. 

Une fubftance mitoyenne entre U 
matière & l'efprit, elle eft donc en 
partie (impie & en partie, compofée ; 
mais pour peu qu'elle foit compoféé, 
comment peut-elle être fimple: & 

t fi 
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fi elle eft fimple, comment peut elle 
être compofée? 

Une ame matérielle qui n'eft pas 
matière. Quelle chytaiére ? Dieu ne 
peut pas faire cet être de raifon , il 
eft contradictoire. 

11 feroit à fouhaiter qu'Ariftote 
qui a eu grand foin de nous avertir 
de certains fophiimes, fe fut mieux 
tenu fur fes gardes pour les éviter. 
Car on ne peut diflimuler que les 
Ariftotéliciens ne confondent ici les 
modes de la fubftance avec la fub- 
ftance même. On tue une beccafle 
& une perdrix. Au bout de quel- 
ques jours ce gibier prend du fumet, 
cela fe fait aflurépient fans qu'il foit 
befoin d'introduire une nouvelle fub- 
ftance dans le monde. Les Péripa- 
téticiens n'en veulent pas convenir, 
ils ne veulent fentir ce fumet que 
par la vertu d'une forme fubftan- 
tielle cadavérique , qui a été créée à 
la mort de l'animal, & ils fe bou- 
chent les yeux pour ne pas voir 
que la défunion ou les divers arrran- 
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gëment des parties de la matière 
fuffifent pour expliquer la génération 
& la corruption des êtres naturels* 

Je ne leur en impofe point. Lorf- 
qu'on les preflfe d'expliquer com- 
ment ils peuvent concevoir une fub- 
ftance matérielle qui ne foit pas ma- 
tière, ^voici ce- qu'ils répondent. * 
Qu'on remue une boule qui étoit 
en repos , elle acquiert quelque 
chofe de nouveau* Or ce quelque 
chofe de nouveau n'eft point un ef- 
prit Seroit-ce un corps ? Non. 
Car jce ferait une imagination bien 
plaifante de croire qu'il, y eut là 
deux corps , l'un ancien qui feroit la 
boule , & l'autre nouveau oui feroit 
le mouvement. Par confequcnt la 
boule & le mouvement ne font pas 
deux corps. Donc le mouvement 
étant furvenu de nouveau au corps 
de la boule, il faut reconnoitre quel- 
que chofe de corporel. 

Voilà comme ils raifonnent , & 
leur raifonnement eft femblable à 

celui* 

• *Pardies« 
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.celui-ci. L'homme fait tous les jours 
divers arrangements dans la matière. 
Ici il taille la pierre pour faire une 
iiatuë, là pour une colonne, ou 
un ^entablement. Or ces divers ar- 
rangements ne font pas des riens, 
ce font de vrais modes que l'homme 
produit. Donc il peut produire de 
nouvelles fubftances, des formes 
fubftantielles. 

Cçft ainfi qu'ils confondent les 
modes avec la fubftance, La ma- 
tière difent-ils peut acquérir le mou- 
vement & recevoir diverfes modifi- 
cations. Je l'avoue , perfonne ne le 
contefte. Qji'en concluez - vous ? 
Le voici, c'eft qu'il ftut admettre 
une fubftance matérielle qui n'eft 
pas matière. Quelle inconfêquence ? 
JWais je veux être de bonne compo- 
sition. Je veux bien admettre ce 
.genre bizarre de fubftances ou de 
formes fubftantielles , dont perfonne 
ne connoît ni l'origine ni la nature. 
Il y a donc une ame qui eft la forme 
iubflantielle des brutes. J'y confens. 

Mais 
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Mais où réfide-t-elle ? Dans le cer* 
veau, a-t-on dit, & non pas dans le 
cœur. Parceque des brebis, des gre- 
nouilles , des vipères , des tortues fe 
remuent & vivent après que leur 
coeur eft ôté. 

Or je peux prouver par la même 
raifon qu'elle ne réfide pas dans le 
cerveau. ' 

J'ai gardé, * dit le P. Pardies, 
plus d'un mois durant, une forte de 
haneton, après lui avoir coupé la 
tête , qui vivoit néanmoins pendant 
tout ce temps-là : & quand on ve- 
noit à lé toucher, ou à le piquer, 
il s'agitoit > il remuoit fes ailes , & 
il voloit ccftntne s'il eut été tout 
entier. , 

Que les Péripatéticiens font mal- 
heureux de trouver à chaque pas 
des embarras & des difficultés infur* 
montables. Où placeront-ils doré-» 
navant l'a me de la brute ? Je n'en fçais 
rien & je crois- qu'ils ne le fçavent 
pas plus que mol 

Du 
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Dîvifez un ferpent en deux, chaque 
knoitié vivra * fe remuera » fentira de 
la douleur quand on la piquerai II 
y a plus, Une expérience faite fur 
un polype» jetta Sfc Auguftin dans 
rétonnement & dans l'admiration. 
H prit un petit animal à plufieurs 
pieds > le coupa en deux * & chaque 
partie fe mit à fuir avec beaucoup 
de viteflè» Il coupa dercechef cha* 
cilne de ces parties * & chacune 
donna des marques de vie * de 
fentinient & de douleur. De ma* 
niére que fi un de ces animaux eut 
eu le don de la parole, il aurait 
pu dire comme le fofie de l'amphy* 
trion » le moi qui va à droite , fuit 
le moi qui vais à gauche. Je défie 
hardiment tous les péripatétieiens 
de trouver ici un dénouement auffi 
heureux que celui de Plaute. 

11 fuit évidemment de ce que j'ai 
dis , que les péripatéticiens ne fqavent 
ni ce que c'eft que Pâme qu'ils 
mettent dans les brutes * ni où elle 

S réfîde* 
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réfide. Ceft une bagatelle, nous 
ignorons bien d'autres chofes qui ne 
laiflènt pas d'exifter. J'y confens 
encore très-volontiers. Refte avoir 
.fi à l'aide 4 de cette chymére qu'ils 
veulent réalifer , ils expliqueront 
heureufement les opérations des bêtes. 

Le célèbre P. Pardies établit pour 
le fondement du fyftême péripatéti- 
cien , la diftinftion de deux forÇçs 
de connoiflfances ; les unes intei- 
le&uelles , & les autres iènfibles. 
Celles-ci conviennent aux brutes 9 
celles-là ne peuvent convenir qu'à 
l'homme. 

Mais que faut-il entendre par des 
connoiffances fenfibles ? Tous les 
axiomes de la métaphyfîque & de 
la géométrie , toutes les propofitions 
évidentes par elles-mêmes font des 
connoiflances fenfibles. Le tout eft 
plus grand qu'une de fes parties. 
Voilà une vérité qui fe fait fentir 
par elle-même : elle eft donc fenfible ; 
mais en même temps elle eft intel- 
lectuelle. 



leâuelle. Il ify a donc point de 
diftindtion à faire entre les connoif- 
fances fenfibles & les connoiflances 
intellectuelles. Donc le fyftéme pé- 
ripatéticien fe trouve par la fappé 
dans fes fondements. 
. Mais dira-t-on n'y-a?t-il pas un 
appétit raifonnable & un appétit 
fenfible ? n'y-a-t-il pas un plaifir pu- 
rement intellectuel ? Celui par exem- 
ple que goûte un géomètre. Et 
n'y-a-t-il pas un plaifir fenfible , tel 
que le dût goûter la fœur Agnès à 
une converfation de fon directeur , 
qui fut aflez imprudent pour lui par- 
ler d'anatomie; non de celle de Po- 
reille, mais ... qui empêchera 
donc de diftinguer deux fortes de 
connoiflances , l'une intellectuelle & 
l'autre fenfible? 

; Ce qui Pempêçhe, repondrai-je , 
eft que le plaifir fenfible occafionné 
par le corps n'eft pas dans le corps, 
mais dans l'efprit. D'où je conclus 
que toute connoi (Tance fenfible eft 
en même tems intellectuelle. A- 



Avançons & tachohs de feîfîr l'i- 
dée que le Péripatéticien nous donne 
de la connoifiànce fenfible. C'eft, 
dit le P. Pardies , celle par laquelle 
nous appercevons fans nous apper- 
cevoir que nous appercevons. 

O la belle idée ! quelle eft ca- 
pable d'éclairer l'efprit ! Mais fur 
quoi peut fe fonder le P. Pardies 
dans la belle définition qu'il nous 
donne de la connoifiànce fenfible? 
parle-t-il d'après l'expérience ? Se 
fonde-t-il fur un fentiment intime, 
fur le rapport de là confcience? 
Non. 11 eft de la nature de cette 
connoifiànce de ne fe point biffer 
appercevoir. Tous les Péripatétû 
ciens* tous les hommes nés & à 
naître ne peuvent dire, j'ai l'expé- 
rience de ce que le P. Pardies avance. 
S'appuye-t-il fur une révélation 
divine ? Non ; du moins a-t-il en 
aflez d'humilité pour n'en point 
parler. Difons mieux & parlons 
plus clairement. Toute cofcnoik 

fenco 
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lance fuppofe la penfée : toute pen- 
féë fe fait fentir à Pâme immédiate- 
ment par là feule préfence: la pen- 
fée n'eft point fans idée ; l'idée ne 
peut-être fans la répréfentation cle 
quelque objet : donc il y a de la 
contradiction d appercevoir un objet 
fans sappcrcevoir qu'on l'apperçoive. 

Voyons maintenant les eftorts 
inutiles que Eut te. P. Pardies, pour 
foûtenir le phantome qu'il nous 
préfente. 

. Ayant les yeux ouverts , dit-il , 
nous ne nous appercevons pas feule- 
ment des objets qui font devant 
nous 9 & une perfonne de nos amis 
aura pu paffer fans que nous y ayons 
pris garde* En cette rencontre je 
demande , fi l'on peut dire que nous 
ayons vu cette perfonne. L'avons 
nous vue ? Si vous dites que non , 
nous étions donc aveugles. ' 

Que d'aveugles dans le monde, 
répondrai je ; & plus aveugles que 
les quinze vingt, s'il y a de la dif- 

s 3 : fé- 
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férence entre voir & appercevoft 
que l'on voit ? Quelle phrilofophiç 
que celle qui fe paye, de mots & 
qui en veut payer les autres ? Ce 
qu'il y a ici de comique & de plai- 
dant , c'eft que le P, Pardies fe ré- 
futera lui-même. 

Rendons lui cette juftice. Quand 
il s'agiflbit de prouver que l'on 
voyoit fans voir , il a eu affez d'et 
prit pour ufer de termes équivoques* 
& jetter dans le panneau ceux qui 
ne courent qu'après les mots. Dans 
an autre endroit du même ouvrage, 
il s'eft montré tout différent de lui. 
même , & voulant fervir les différents 
goûts , il a parlé ainfî . aux .per* 
formes raifonnabkjs, 
< Quand je vois , dit-il , un tableau 
devant moi , il y a une infinité de 
rayons > qui paffant au travers des 
humeurs de mon œil , vont faire 
une peinture admirable de ce tableau 
fur les peaux qui font vis-à-vis. Ce 
n'çit pas encore voir , puifque. tout 

cela 
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cela fe peut faire dans un œil arti- 
ficiel & dans celui d'un mort. En- 
foite par k moyen du nerf optique» 
il fe fait une certaine communica- 
tion jufques (îans l'intérieur du cer- 
veau. Jufqaes-là ce n'eft point en- 
core appercevoir . . . il faut donc 
que notre ame fe trouve en cet en- 
droit intimement préfente & atten- 
tive, & comme d'ailleurs elle a la 
faculté de connoître , elle ne peut 
ignorer ce qui fe pafle ainfî chez 
elle-même. Nous concevons fans 
peine qu'un ange étant préfent à une 
pierre, s'appercevroit fort bien que 
c'eft là une pierre : auffi notre ame 
étant prélente à cette partie du cer- 
veau ainfi émue & ainfî figurée , 
s'apperçoit fort bien de ce mou- 
vement • & de cette figure. Mais 
pour cela il faut qu'outre toutes ces 
diverfes agitations & toutes ces 
figures du corps , notre ame fe faflfe 
elle-même une autre forte de pein- 
ture , & qu'en la faifant > elle la con- 

S 4 fi- 



& 28o & 

fidére & la regarde en elle-même* 
de forte que l'image ne foit point 
différente de ludion par laquelle on 
la confidére* & que fe repréfenter 
un objet (bit la même çhofe que ta 
confidérer. . v 

Eft-ce le même homme qui parle 
ainfi dans le même ouvrage? Veut* 
il à deflein fe contredire pour tnu 
kir fa caufe ? cela peutétre , je n'en 
fçais rien. Tout ce que je fçais, 
c'eft qu'il parle , ici d'une maniera 
intelligible. 

Profitons de Paveu du plus; digne 
de nos adverfaires & concluons. 

là. Que les perfonnes qui dorment 
les yeux ouverts peuvent fans être 
aveugles ne point voir les objete 
^qtu iè préfentent devant elles. 
Pourquoi? Pafceque les rayons \u 
fuels ne pénétrent que jufques au* 
peaux , qui font vis-à-vis les humeurs 
de l'œil ; &jque quand même ils 
iraient jufqtfà ébranler le nerf op- 
(i^uç, ils pourraient le feire d'une 

m* 



manière fi foible , que l'agitation 
ne feroit pas aflez eonfidérable pour 
réveiller l'attention de l'âme. 

2 à. Que par une conféquence na- 
turelle de ce que je viens de dire, 
Archiméde abforbé dans une pro* 
fonde méditation, ne vit point le 
foldat qui lui perça le fein* 

• 3&. Qu'un jeune bachelier du fe- 
minaire des bons enfants , tout ocau 
pé d'une théfe métaphyflque ; mon- 
tant au fon de la cloche dans fa 
chambre , pour y prendre fon bonnet 
ou ion chapeau , & qui vient aveo 
ion bonnet de nuit au réfeâoire, 
*) -a véritablement vu ni l'un ni l'au- 
tre. 

# 4*. Que l'ame ne pouvant ignorer 
ce qui fe paffe en elle-même , ne 
peut avoir un fentiment fans fentir 
qu'elle l'a. 

5*. Que fe répréfenter un objet f 
étant la même chofe que le confia 
dérer , il y a une contradiction dans 
Jes termes , que nous apperççvion* 

S 5 un 
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tm objet fens fçavoir que nous Tap- 
percevons. Eclaircifïbps ceci pat 
un exemple. Un violdat eft blefle 
dans la mêlée. Son ame étant toute 
occupée du danger , de la vengeance 
ou de la gloire , il ne fent point 
la blefliire. Dira-t-on que c'eft 
un ladre ? ce feroit une fotifle 
qu'on dirait. Le fameux P. Pardies 
nous dira qu'il fent de la douleur 
fans s'appercevoir qu'il en fent Et 
le foldat plus à croire que lui, fou- 
tiendra qu'il n'a eu pendant toute 
Padion aucun fentiment de douleur. 
L'exemple du prêtre d'Afrique dont 
on a parlé fur le témoignage de St. 
Auguftin, renverfe de fond en com- 
ble tout le fyftétiie du P. Pardies. 

Je veux pouflèr à bout les Péri- 
patéticiens. Je veux que la diftin- 
dion des connoiiïances fpirituelles 
& fenfibles , foit bien imaginée, 
qu'elle foit vraie & conforme à la 
raifon & à l'expérience. Voyons 
maintenant de quelle utilité elles 

font 



# 283 & 

font aux Péripatéticiens pour expli- 
quer les opérations des bêtes. 

Un chien connoit une pierre, & il 
Papperçoit d'une manière qu'il ne 
s'apperçoit pas de ce qu'il apperçoit; 
pourquoi donc ne la croque-t-il pas ? 
pourquoi n'eft-il pas auffi lot que 
Saturne , qui avaloit des pierres pour 
fcs enfants? 

Une chate a le fentiment de la 
faim fans fentir qu'elle a faim. Pour* 
quoi donc quitte-t-elie le grenier, 
pour venir chercher & demander 
de la nourriture? 

Un chien eft malade fans fentij 
qu'il le foit Pourquoi a-t-il plus 
de fentiment que le foldat bleCe ? 
pourquoi donc va-t-il chercher de 
l'herbe pour fe purger ? 

Mais à quoi m'arrête-je fi long- 
tems & pourquoi ne pas admettre 
le fyftême du P. Pardies ? mais en 
4e renverfant & en attribuant à 
l'homme les connoiflances fenfibles, 
# aux brutes les connoiflTançes in* 

tek 
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telle&uettes. En effet un homme 
va chercher fon ami , le rencontre 
en chemin , le voit fans le voir , le 
laide pafler & va le chercher où il 
n'eft pas; quelle étourderie? qu'il 
en eft autrement de la brute : jamais 
elle ne fe trompe, l'hirondelle pour 
faire fon nid n'apporte point d'eau 
lorfqu'il faut de la terre , & laifie la 
terre lorfqu'il fout humeder le mor- 
tier. Donc l'hirondelle à une con- 
noiflàrice intelleduelle , puifqu'on 
ne fçauroit jamais dire , quand elle 
ne s'apperçoit pas de ce qu'elle 
apperçoit 

Un chien voit fans voir: s'apper- 
çoit fins s'appercevoir , a du fenti- 
ment fans/ fentir. Quel renverfe* 
ment d'idées ? quelle clef pour ex- 
pliquer les phénomènes de la nature ? 

Qu'exigez - vous de plus , mon 
ancieh ami , pour quitter le péripa- 
tétifme? vous avez donc juré d'être 
Ariftotélicien avant que d'en fçavoïr 
Je fyftême. U falloit donq ou vous 

infa» 
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înfetuer des erreurs du péripatétifme* 
ou renoncer au nom de Péripatéti- 
ciea Votre parti eft pris , on vous 
arracherait plutôt Famé du corps 
que de vous dëtacher d'Ariftote* 
Quel entêtement 1 je vous pardon- 
nerais fi vous reflembliez à certains 
vieillards * que je connois. Je laifle 
là les ignorants & les fots , les hy- 
pocrites & les médi&nts. Je ne 
parle que de ceux qui font initiés 
aux myftères du péripatétifine. Un 
tel vieillard qui ne veut point dé- 
mordre de fes fentiments : ou fe 
trouve trop vieux pour devenir 
écolier 5 ou ferait obligé d'appren- 
dre ou de ne dire jamais mot dans 
les difputes ; le plus court pour lui 
eft d'injurier fes ad verfaires* depefter 
contre eux: il évite par-là d'être 
un perfonnage fourd & muet 
Enfin la plus grande partie croit 
comme vous qu'il n'y a rien de 
bien penfé, que ce qui a eu le bon- 

. heur 



heur d'être avancé par Ariftote. * 
Quoi avoir fait foutenir des thefes 
qui ont eu un applaudiflfement uni- 
verfel ; qui ont été fumes de préfents, 
d'une penfion, d'un établiffement , 
& avouer qu'elles ne contenoient 
que des fadaifes, que ce que nous 
avons appris & enfeigné n'en valoit 
pas la peine, & qu'il n'y avoit pas 
même le fens commun ! A d'autres : 
nous ne voulons point être détrom- 
pés, & fi ce que nous admirons 
dévient l'objet de la rirée publique, 
nous nous ferons toujours refpeder, 
ne fut ce que par l'antiquité de 
notre barbe. Je fuis aufli éloigné, 
mon ancien ami , de vous attribuer 
de pareils fentiments , que vous êtes 
différent de vous même , lorfque 
vous ne parlez point d'après Ariftote. 
Je fçais comme vous que c'étoit un 
génie pénétrant , vafte , profond. 

Sa 

* Vel quia nil redlum , nifi quod placuit 
fîbi, ducunt vel quia turpe pu tant parère 
minoribus & quae imberbes didicere fenes 
perdenda faterû 
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Sa feule poétique eft un chef-doeuvre, 
qui mériterait feul de l'immortalifer. 
Mais il n'en eft pas de même de 
fes oeuvres philôfophiques. Peut- 
être qu'elles ne font point parvenues 
jufqu'à nous , ou du moins ont elles 
été corrompues ou altérées. Averroës, 
le commentateur d'Ariftote, eft un 
prodige de génie à votre avis, mais 
fçavez-vous qu'il a commenté un 
autheur dont il ne fçavoit pas la 
langue ? on fait bien dire des chofes 
à Ariftote ; qu'il desavoûeroit s'il re- 
venoit au monde. Quoiqu'il en 
Toit , rien n'eft plus ridicule que le 
fyftéme des Péripatéticiens fur Pâme 
des bêtes. Mais je m'apperçois que 
je m'écarte de la politefle avec la- 
quelle je veux vous parler, & cela 
d'autant * plus mal à propos qbe je 
ne puis vous paffer la manière ou- 
trageante dont vous avez parlé de 
I)escartes. Qu'une caufe eft desef- 
perée lorfqu'on abandonne les rai- 
Ions pour en venir aux injures?. 

vous 



Vôt»*vous êtes fait plus de tort que 
Vous n'en avez fait au philofophc 
franco»* 

Descartes et mortel dont on eut fait un 

Dieu 
Chez les payétis, & qm tieàt le miliêd 
Entre l'homme ft Pefptit: comme eâtre 

l'huître & l'homme 
Le tient-il de nos gens» franches bétts 

de Comme. 

Descaftes en un mot hôtts a mieux 
appris à penfer que n*a fait le Lycée. 
Il en a triomphé & les difficultés 
que vous avez faites ne fervent qu'à 
ôrnèr le char de là viâxrire* Vous 
combattez lès régies dit mouvement 
qu'il a établies pour les corps inani- 
més, en les transportant à une aigle, 
à un corps animé. Que voulez- 
vous qu'on en penfe ? eft-ce igno- 
rance ? eft-ce mauvaife foi ? mettez 
la main fur la confeience , avouez 
que les Cartéfîens répondent mieux 
aux difficultés que vous leur faites , 
que vous ne repondez à celles qu'ils 
vous font Je veux qu'ils ayent 
pouffé trop loin la raillerie à l'occa- 

fion 
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&m des définitions d'Ariftote > de là 
forme fubftantielle, des- efpéces im* 
prefles &c. mais peut-on les deffen* 
dre ces efpéces : elles font maté*, 
rielles de votre aveu : comment donc 
les corps qui les envoyent* perdant 
continuellement de leur matière & 
de leur mafle, ne diminuent-ils pas 
fenfiblement ? elles font étendues j 
comment donc l'efpéce d'une mon- 
tagne peut-elle être reçue dans fan 
auffi petit endroit qu'eft l'œil ? enfin 
elles font impénétrables : . comment 
prétendez * vous donc expliquer de 
quelle manière l'efpéce d'une mon- 
tagne & celle de la voûte des deux 
font reçues fans çonfuGon & en 
même temps dans le petit coin de 
la rétine 'de l'œil ? 

Laiffbns cette philofophie enig* 
matique , ténébreufe & incapable de 
fatisfaire un efprit raifonnable , ce 
n'eft pas là fon plus grand défaut 
Malheur à ceux qui la fuivroient* 
car s'ils raifonnotent Conféquemment» 
elle les conduirait à l'idolâtrie ou à 
Kiréligioru T £tt 



. En effet où fe réduit la pfcitofo. 
phie d'Ariftote? à mettre dans la 
matière, qu'il foutient éternelle, des 
formes, des facultés, des qualités, 
des vertus & des êtres réels, capables 
de produire les effets phyfiques pat 
la force de leur nature, _ D'autres 
philofophes frappés de la régularité 
pu mouvement des cieux , de celle 
du flux & du reflux de la mer, du 
cours des rivières , avoient mis un 
Jupiter dans les cieux, un Neptune 
dans la mer , les faunes dans les 
bois, des hamadryades pour un arbre. 
Delà eft venue l'idolâtrie. Ariftotc 
tu contraire, par le moyen des formes 
& des facultés, trouva dans la ma- 
tière le principe d'ordre & de régu- 
larité que Pon cherchoit II mit de 
Papetit dans la matière* de la com- 
plaifance dans la pierre pour le cen- 
tre , de Phorreur dans la nature 
pour le vuide. En un mot par la 
guerre que fe font les éléments , & 
par les forces des qualités de fytnpa- 
ithie & d'antypériftafe , il anima la 
; . „'..■' -. m \W sa- 



ttatute & en fit un Dieu. Ht qui 
a jamais penfé nie direz-vous à faire 
de la nature un Dieu ? Straton , voua 
répondrai- je. Il etoit difciple de 
Théophrafte , & fucceffeur de foa 
maître Ariftote dans l'école péripa* 
téticienne. Il fçavoit la doârine de 
fon maître puifqu'il l'enfeignoit, & 
elle le conduifit à l'athéifme* 
. Qu'eft - ce donc que la nature ? 
c'eft une force répandue partout & 
eflentielle à la matière : une efpéce 
de fitnpathie qui lie tous les corps 
& les tient dans l'équilibre : une 
puiffance qui fans fe décompofer 
elle-même, a le fecrêt merveilleux 
de varier les êtres a l'infini ; un prin- 
cipe * d'ordre & de régularité , qui 
produit tout ce qui peut fe pro- 
duire dans Plinivefs. 

T % Tel 
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* Ne parle-t>ori pas encore aujourd'hui de 
la nature comme d une puiflance collatérale 
à celle de Dieu. Deus Êf natura nibil fa» 
ciunt frnftra. Cela eft atiflî payett que ce 
irers d'Ovide, Hanc Eeus, & meiior litem 
natura diremit. 
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Tel eft l'abyme où la doftriiw 
tl'Àriftote a précipité Straton. * Mais, 
comme dit Bayle, n'eft-ce pas de 
toutes les chofes inconcevables la 
jplus inconcevable, que de dire qu'une 
nature qui ne fent rien , qui ne con- 
çoit rien , fe conforme parfaitement 
aux loix éternelles ! conçoit-on des 
loix qui n'ayent pas été établies par 
une caufe intelligente ? en conçoit- 
on qui puiflfent être exécutées 'régu- 
lièrement par une caufe qui ne les 
connoit point, & qui ne fçait pas 
même qu'elle foit au monde ? vous 
avez là, métaphyfiquement parlant» 
l'endroit le plus foible de Pathéifme, 
Ceft un écueil dont il ne fe peut 
tirer, c'eft une obje&ion infoluble* 

La même objeftion qu'on fait à 
Straton, fe peut faire à Ariftote, ce 
qui eft une marque de la conformité 
de leurs fentiments & de leur 
dodrine. En effet, félon Ariftote, 
l'ame végétative des plantes & celle 
des animaux (ont tirées du fein de 

la 

* T. 4. C. 110. 
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la matière. Mais la matière ne fent 
rien , ne connoit rien , & ignore fi 
elle eft au monde. Comment donc 
peut-il tirer du fein de cette matière 
î'ame des bêtes , à laquelle il donne 
du fentiment & de la connoiffance? 

Si l'ame des bêtes eft tirée de la 
matière ; qui empêche l'ame humaine 
d'avoir la même origine ? fi une 
ame matérielle peut penfer, connoi- 
tre, aimer, quelle raifon a-t-on de 
dire que la nôtre eft fpirituelle ? 
quelles conféquences affreufes ? que 
les Péripatéticiens vichnent nous 
dire que leur fyftême eft conforme 
à la raifon, à l'expérience, à la reli- 
gion! . 

L'eut-on jamais pu croire ? la 
théologie s'eft appuyée, fur la philo, 
fophie d'Ariftote* N'étoit - ce pas 
aller chercher la lumière dans les 
ténèbres ? il eft vrai que la foi nous 
redrefle , comme ledit Malebranche, 
mais (i le cœur eft chrétien, le fond 
de i'efprit eft payen. 

Que je ferois heureux mou ancien 

T 3 ami, 




♦ami, fi j'en avois affez dit pour vous 
dégoûter du péripa tétifme ; ne vous 
laiflez plus conduire par l'authorité 
d'Ariftote, mais par la raifon, vous 
en raifonnerez mieux ; vous nous 
en avez donné une preuve fenflble 
en parlant de Leibniz, & j'ai très 
peu de chofes a ajouter à ce que 
vous avez dit. 

11 me femble que l'annéantiflement 
de la liberté eft une conféquence 
naturelle du fyftême Leibnitien. Il 
eft bien vrai que Leibniz retient les 

"noms de choix de liberté : il dit 
que Thomme eft un automate fpiri* 
tuel, libre; mais les. Stoïciens n'en 
difoient-ils pas autant ? ces philo- 
fophes nous ont principalement ex- 
hortés à fuivre la vertu & à faire le 
vice. Il ne faut que lire Sénéquc 
ou Epidéte pour trouver de très* 
beaux fermons de morale : cependant 
fi ces Stoïciens avoient raifonné con* 
féquemment, ils auraient dû porter 
les hommes à fe tenir les bras croi* 
fçs; ils foutenoient une bypothéfe 

in» 




incompatible avec la liberté, car ils 
croyoient à la fatalité du deftin. 

U en eft de même des aftrologues, 
ils nous donnent des avis comme 
on feroit à des perfonnes libres. 
Us nous difent de prendre garde k 
certain jour, quoiqu'ils foient perfua- 
dés d'avoir trouvé la chaine de nos 
deftinées dans tes aftres, qui régnent 
dans l'univers par des loix fecrétes. 

Rien n'eft plus commode pour 
expliquer les aâions des hommes; 
que la fatalité d'une étoile ou dif 
deftin. * Paris forcée d'amour paffe 
la mer & eft la caufe du faccage- 
ment de Troyes : celuici fait le code 
des loix; là les enfants tuent leurs 
pères, les pères leurs enfants , ici 
les frères s'égorgent les uns & les 
autres, à qui faut-il imputer ces dés- 
ordres ? aux hommes, non, mais à 
une force fupérieure, tout dépend 
de la deftinée, car perfonne ne peut 
examiner le deftin, à moins que cet 
examen ne foit un effet même du 
deftin. T 4 Cette 

* Alan. L. 4. 
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Cette philofophie, comme fal dit* 
eft fort courte & fort commode , 
mais en même temps très^déraifon* 
sable, car elle chafle de l'univers la 
providence & la divinité, comme 
on le peut voir dans un dialogue 
de Lucien, qui a pour titre Jupiter 

confondu. 

Leibnitz, nous a-t-il donc voulu 
dépouiller de la liberté? à Dieu no 
plaife que je le penfe , il dit que 
pous fommes libres, & je l'en crois 
fur fa parole, mais fon hypothéfe 
nous laifle-t-çlle la liberté ? c'eft une 
autre affaire * on peut fort bien dk 
ftinguer ici l'homme du philofophe, 
je fuis bien éloigné de perfécutec 
l'autbeur, & de le rendre comptable 
d'un fentiment qu'il défaprouve, mais 
j'ai le droit d'examiner fi la liberté 
eft , comme il le dit, compatible 
avec fon hypothéfe. 

Les penfées de mon ame félon 
lui triftes ou guaïes, bonnes ou mau* 
vaifes, font arrêtées avant ma naif- 
fcneç, font préétablies de toute éter, 

pi(é. 
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»ité t Cêft une fuite de la prévifion 
de Dieu- Au nom de Jehova, de 
l'être foprème; je me tais, comme 
les juifs, & baife la terre; mais jufc 
qu'ici i'hypotbéfe n'eft point philo* 
fophique. 

Parlons donc phyfîque : félon Phy* 
pothéfe Leibnitienne » le paflage du 
rubicon, tous les mouvemens de 
mes bras & de mes jambes , font 
préétablis avant ma naiiïance & celle 
de Jules Céfar. Le moindre déran- 
gement troubleront Pbarmonie de 
l'univers, mon corps pour la con- 
ferver, doit fe remuer néceffairement 
à telle heure, & être en repos à 
telle minute ; ces mouvemens & ces 
repos feroient enchaînés & fe fuccé- 
deroient les uns aux autres, quand 
même mon corps feroit fans ame, 
tel eft le fendaient de Leibnitz, dans 
fa réplique aux reflétions de Mr. 
Bayle. 

Tout iroit bien» fi mon corps 
étoit fans ame, mais dans le cas de 
l'union, il s'en faut bien qu'il en 

T \ foit 



foit de même, j'éprouve qu'à Pocca- 
fion de telles penfées dans mon amc, 
s'excitent tels mouvements dans 
mon corps. J'ai un fentiment , une 
convidion intérieure que je fuis libre 
de parler ou de me taire , de mar- 
cher ou de me repofer. Donc les 
mouvements de mon corps dépendent 
des volontés & des penfées de mon 
ame. Donc il eft inutile que Mr. 
de Leibniz abufe de fon efprit pour 
me perfuader le contraire. 

Un automate fpirituel, une fub» 
(lance fimple indivifible , qui agit 
par refforts , quelle méchanique ! un 
corps uni à une ame & fujet à l'em- 
pire (je fa volonté , qui exécuteroit 
fans cette ame les mêmes mouve- 
ments que celle-ci lui commande, 
quelle phyfique ! quelle harmonie ! 
ou pour mieux dire quelle * confu- 
fion ! quel defordre ! 

Je fens le poids de mon corps 
qui apéfantit mon ame , cependant 
félon Leibniz , faurois la même pé- 
fanteur, les mêmes fenfations, les 

mêmes 
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mêmes pehfées , quand je ferais fans 
corps, & que même il n'y en au- 
rait aucun dans l'univers. Quelle 
philofophie ! tandis qu'il me fait 
douter de l'exiftence des corps , il 
prétend me perfuader de leur har- 
monie. 

Si on veut remonter avec lui aux 
premiers principes qui compofent 
tous les êtres qui font dans l'univers, 
on les trouvera aâifs & indivifibles. 
Ces principes aâifs & indivifibles 
font des monades , ces monades font 
des fubftances fans étendue. Elles 
font inaltérables , incorruptibles & 
font de tout temps jointes & liées 
à leur forme. Elles trouvent dans 
la conftitution de leur être & dans 
le fonds de leur nature la tablature 
des penfées ou des mouvements 
qu'elles doivent avoir. Rien n'arrive 
en qualité de caufes ou d'effets , 
mais par la vertu de la loi primi- 
tive de création de chaque être. 
Voilà un abrégé de la doftrine ré- 
pandue dans la Théodicée de Leibniz, 

qu'on 
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qu'on pourrait peut-être intituler la 
déftrudion de l'harmonie apperçuë 
dans les parties de l'univers. 

Notre a me & fa liberté font la 
pierre d'achoppement de ce fyftême. 
Son obfcurité ne nous fera jamais 
douter de la convi&ion intérieure 
que nous avons que Dieu nous a 
créés libres. 

Comment fans liberté ferions nous 
fes images ! que lui reviendrait • il 
de fes brutes ouvrages? 

On ne peut done lai plaire , -on ne peut 

Poffenfer , • 
Il n'a rien à punir , rien à recompenfer* 
Dans les cieux, fur la terre, il n'eft plus 

de juftiçe. 
Caton eft dus vertu ;. Catilina fans vice. 

. Loin de nous cette penfée de 
Seneque. 

Ou de force ou de gré le deftin nous 

entraine. * 

Je me fuis peut-être trop arrêté à 
réfuter des hypothéfes qui tombent 

belles. 
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d'elles-mêmes par leur incompréhett« 
fibilité. Paffons à celle de Mr. 
Bouilier* Quelle eft brillante! oïl 
pafle du règne végétal par des 
nuances infenfibles au règne animal. 
Là on finit la plante, la fenfitive 
pat exemple: là commence la brute » 
comme la taupe ; de la taupe otl 
monte à la carpe , au cheval , au 
chien , au finge, à l'homme, à l'ange. 
Ceft le platonifme mieux développé 
& perfectionné. Car il y a félon les 
platoniciens trois fortes d'êtres qui 
ont une ame raifonnable , les dieux, 
les hommes , les démons. Les 
dieux dit Apulée occupent le lieu 
le plus haut, les hommes le plus 
bas, les démons le milieu. Mais 
les dieux ne pouvant communiquer 
avec les hommes à caufe de la 
diftance des lieux, il eft donc né* 
ceffaire d'admettre. des entremetteurs 
qui joignent pour ainfi dire le ciel 
avec la terre. Ces médiateurs font 
les démons, & on forme par leur 
moyen le point de rencontre & le 

centre 
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il y aura toujours une diftance fa& 
nie* Donc il n'y a point d'échelle 
par laquelle on puiffe monter juf* 

Îu'à Dieu. Donc l'efpace qui fépare 
Heu de la créature eft infini 
D'ailleurs l'être fuprême n'a rien ou* 
blié de ce qui peut contribuer à la 
beauté de fon ouvrage : en créant 
& peuplant cet univers d'un million 
de millions d'anges ou d'efprits > qui 
( compofent un vrai monde intellectuel. 
Revenons à l'hypothéfe de Mr, 
Boullier, qui fuppolant dans l'échelle 
des intelligences au deflbus de i'ame 
humaine un efprit plus borné qu'elle, 
dit rô que l'ame des bêtes eft cm 
efprit , une intelligence , un être 
penfant 2 à . Que cet efprit n'a que 
des fenfations ou des perceptions 
confufes. 36. Qu'avec cet efprit uni 
au méchanifme , on explique facile- 
ment les opérations des bêtes» & on 
fatisfait pleinement à toutes les diffi- 
cultés, 

i^. L'ame des bêtes eft donc fpi- 
rituelle & immatérielle, confiderée 

fous 



foxis ce dernier rapport, le chaudf 
& le froid, le fec & l'humide, le 
fer & le feu n'ont aucune prife fut 
elle î elle ne craint donc . point la 
diflblution , Paltétation ou la Car- 
ruption de fës parties : elle eft donc 
immortelle & il lui faut un paradis 
& un enfer. Ces conféquences ne 
font-elles pas naturelles ? 

Mais d'un autre côté Cet être ïm- 
matériel eft en même temps un être 

Ï enfant, unefprit; une intelligence, 
ë m'arrête tout courte effrayé des 
conféquertces dangereafes que je 
vois naître de cette hypothéfe de 
Mr. Boullier. Ne voyez:. tous pas, 
lui difai.je, que Vous dégradez Pâme 
fpirituelle , & que Vous nous rap- 
proche^ des bêtes en voulant les 
rapprocher de nous ? ; 

A Dieu ne plaife, répondez vous, 
fai mis cet efprit bien inférieur à 
celui de l'homme; & de rame de 
la taupe à Panle humaine il y a , 
peut-être, fauf erreur de calcul, plus 
de mille échelons à dire: cela eft 

V bien. 
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bientôt dit 9 répliquerai- je , far quoi 
fondez. vous ces rapports de quan- 
tité ? la différence fpeciôque de la 
nature des hommes & des anges fe 
tiroit, félon les platoniciens, de la 
différence des lieux que ces âmes 
occupqienf.* Or on mefure les lieux 
& on en calcule la diftance. Mais 
vous ne donnez point dans ces rê- 
veries des idées platoniciennes. Il 
n'y a pas dans l'ame des bêtes des 

{)arties comme il s'en trouve dans 
'échelle des platoniciens. Vous ne 
pouvez donc extraire de cette ame 
ni la racine quarrée ni la cubique» Un 
être indivifible n'a jamais fourni le 
quotient d'une diviûon. Direz-vous 
que Pâme 4'un chien , d'un renard» 
d'un fînge , eft la moitié » le tiers» 
le quart d'un ame humaine ? mais 
comment trouver dans des êtres Am- 
ples & indivisibles des proportions 
arithmétiques ou géométriques ? ou 
trouverez-vous donc une différence 
fpécifique & effentielle entre des 
êtres fimples, qui ont la faculté de 
penfer. C'eft 



i 

. C'eft conclure » répliquez - vous 
avec une précipitation de jugement 
peu digne d'un bon logicien. Le» 
bêtes n'ont que des idées ou des 
perceptions confufes & obfcures, 
elles ne raifonneht point, elles ne 
connoiflent point les univerfaux, 
le bien honnête* N'en voilà-Ml pas 
affez pour déterminer la différence 
fpécifique de leur efpéce eflfentieilej 
ment différente de celle de l'homme? 
ne voyez-vous pas repondrai-je que 
vous bouleverfez tout l'état de la 
queftion. Qu'il y ait des efprit» 
plus étendus, des génies plus pro- 
fonds, pçrfonne n'en doute. Mai* 
il ne s'agit pas ici des qualités & des 
perfections dés âmes de l'homme & 
de la brute , il eft queftion de leur 
nature. Que les penfées de Tarne 
de Mr. Fontenelles à un an , étaient 
différentes de celles qu'elle a eues 
à ioixante, c'eft cependant la même 
ame qui penfe fi différemment Un 
peut tirer de la campagne un berger 
qui ne penfe qu'à fes moutons , lui 

V % ' ap- 
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apprendre la philofophie & les uni- 
verfaux ; changera-t-îl d'ame pour 
cela ? tout efprit eft cfprit, comme 
tout citoyen de Rome étoit homme, 
quelle différence ! quelle inégalité 
entre ces citoyens ! les uns étoient 
patriciens, les autres plébéiens. Dif- 
férents par les rangs , ils étoient 
égaux dans la nature. U en eft de 
même de l'homme; l'un à Pefprit 
plus fubtil, l'autre plus tardif Ce- 
lui-ci s'occupe du ménage, celui-là 
de l'aftronomie 9 c*eft toujous le 
même efprit. * 

• Que cette conféquence eft faillie , 
l'âme du philofophe connoit les uni- 
verfaux, donc toute ame qui ne les 
connoit pas, eft différente de celle 
du philofophe : j'aimerois autant dire 
que tout homme qui ne fait pas 
jouer de la baffe de viole, n'eft pas 
homme. Mais 
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* Mens omnis mens eft f Jîve ad fublinua 

tendit 
Sive moratur in exiguis , multumve pa- 

rumve 
Seu male y feu bene , feu melius meliusque 

gradatis. Polignac 
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Mais examinons plus férieufement 
▼os raifonnemens* Les bêtes» dites* 
vous, n'ont que des perceptions, <}eft 
idées obfcures, & moi je dis Qu'el- 
les n'en ont que de claires & d'évi- 
dentes, pourquoi? parceque l'idée 
eft la lumière de l'efprit, gardons 
nous bien de mettre de l'obfcurité 
dans le flambeau qui nous éclaire ; la 
lumière chafle les ténèbres & ne les 
fauroit produire ; fi donc nous trou* 
vous des objets obfcures &confus 9 
c*eft que nous manquons d'idées 
pour les connoître, de même que 
par le deffaut d'un nombre fuffifant 
de bougies allumées, un grand ap- 
partement eft obfcur pendant la 
nuit, mais ce n'eft pas la lumière des 
bougies qui produit cette obfcurité, 
donc toute idée eft vraye , claire* 
évidente, auffi Arnaud, difoit- il k 
Descartes, fi l'idée du froid peut 
être fauflfe on à l'idée du froid par 
la fuppofition & on ne l'a pas, puif- 
que vous la dites fauflfe, ce qui eft 
contradictoire, & il avoit raifon, 

V 3 Vous 



Vous ajoutez que les bêtes ne 
raifonnent point ; le mulet de Tha- 
ïes ne raifonnoit-il pas? ne dit- on 
pas en. proverbe , que chat écbauâé 
craint Feau froide ? d'où on peut con- 
clure que connoiflant Peau en géné- 
ral , il conoit ce que nous appelions 
iiniverfaux. 

Mais je veux qu'il fait auflî igno- 
rant fur cette matière que bien d'au? 
très animaux à figure humaine , oui 
je veux que les bêtes ignorent l'u- 
ni ver fel à parte ra, mais elles favent 
& connoiffent bien ce qui leur eft 
propre & avantageux, penfeç-vous 
donc que Pùniverfei à parte rei pro- 
cure la fanté, la force, la gayeté, une 
plus longue & plus heureufe vie ? 

Il peut y avoir, dites vous, des 
différences efifentielles entre les êtres 
penfants, furquoi, dirai- je à mon 
iour, fondez- vous ces différences ? 
avez vous une connoiflTance intuitive 
des efprits ? non, vous avancez donc 
<m Pair» 'ce que vous en penfez ; 
vous ne pouvez vous fonder que 

fur 
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fur des peut-être, & avec des peut- 
être» on bâtit bien des châteaux en 
Efpàgne, cela ne fent pas fon philo- 
fophe. Vous régie? de votre pleine 
authorité les limites de la fphère 
d'adivité des efprits, & vous ne con- 
noiflfez point leur nature, mais it 
faudrait la cpnnoître pour en favoir 
les propriétés, Tune, dites* vous, eft 
capable de telles perceptions dont 
l'autre n'eft pas fufceptible. Voilà 
tout le fondement de votre fyftême. 
Avez-vous donc pénétré dans l'inté- 
rieur de l 9 ame des bétes, pour favoir 
ce qui s'y pafle, vous ne pouvez pas 
le dire, vous vous fondez appare- 
ment fur l'expérience , je le veux 
bien, elle ne vous fera pas favorable* 
Albert le grand, montrait un efprit 
li peu fufceptible de perceptions 
qu'on l'appettoit le bœuf, ce bœuf 
devint prefque un ange ; on en trou- 
ve la preuve fenfible & palpable 
dans la colledion de fes œuvres, qui 
font vingt volumes in folio, donc cet 
argument-ci ne vaut rien , telle ame 
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n'a jamais eu telle perception , donc 
elle ne l'aura jamais. On doit à b 
colère les vers jambes. 

Archilochum rabie*' armant jambo. 

On voit tous les jours qu'une 
chute, ou le trépan, ou l'afQiâion, 
ou la néçeffité fait naître du fonds 
d'une ame des idées, dont on ne 
Pauroit jamais crû fufceptible. Tout 
cela femble authorifer ce raifonne* 
ment, fi l'a me de la béte a la faculté 
de penfer , fi c'eft une fubftance qui 
penfe, elle eft donc capable de la 
penfée en général; elle peut donc 
recevoir toute forte de penfées, elle 
peut raifonner, connoître le bien 
honnête, les univerfaux, les axio* 
mes de métaphyfique, les régies de 
la morale , &c* cela eft fondé fur 
les progrès fucceflîfs que font & que 
peuvent faire les êtres pen&nts ; cela 
eft fondé fur l'expérience de tous 
les fiècles & fur celle de Vefprit hu- 
main dont la lumière croit par la 
refleâion. Si l'on veut concevoir la 
différence de l'efprit humain fans 

çuU 
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culture, à lui-même cultivé, on n'a 
qu'à imaginer quelle diftance il y a 
de ceux qui rçfolvent tous les pro- 
blêmes fur les quarrés magiques, à 
ces fauvages qui ne comptent quç 
jufqu'à dix, parce qu'ils n'ont que 
dix doigts, * 

Cependant il n'y a point de dif- 
férence eflentielle de la nature de 
famé de ces fauvages , à celle des 
Mathématiciens, par çonféquent le 
plus ou le moins d'idées, de per- 
ceptions, de réflexions, de raifon- 
nements ne peut changer la nature 
pu PelTence d'pn être, qui conferve 
toujours la faculté de penfer. 

Que repondez - vous à cela? le 
voici, pour achever de ruiner ce 
principe, dites^vous, je veux me fer- 
vir d'un argument que je crois de r 
jnonftra tif • tant mieux, répondrai* je, 
suffi n'avez vous parlé jufques ici 
que par conjecture comme vous l'a* 
vouez vous-même, 

V f Toutes 
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Toutes vos fuppofitions font des 
fuppofirions en Pair, mais voici à la 
fin une démon ftration, je m'en féli- 
cite, je me rends volontiers aux bon- 
nes raifons , nous fouîmes enfin au 
nœud de votre hypothéfe, vous le 
favez, les bétes n'ont que des per- 
ceptions confufes, l'homme a des 
idées claires. Voilà leur différence 
fpécifique. Hic K]tod*s f hicSaltus* 11 
faut ici foutenir notre fupériorité 
fur la brute par la clarté de vos 
idées, voyons fi nos intérêts font 
bien entre vos mains. 

Si dès là, dites vous, qu'une ame 
eft capable d'une penfée, elle eft ca- 
pable de toute penfée, il ne peut y 
avoir d'efprits créés & finis : il ne 
fauroit y avoir en Dieu de penfée, 
ni d'idée, dont ces efprits ne foyent 
fufceptibles , donc ces efprits auront 
une intelligence infinie : donc ils fe- 
ront infinis comme Dieu. * 

Eft- ce qn philofophe férieux, re- 
pondrai- je, un MrBouiller, ou un 

jeune 
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jeune Logicien qui pous donne un 

miférable fophifme pour une démon- 

ftration ? & un novice qui ne ferait 

fur les bans de logique, que depuis 

quatre jours ne pourroit-il pas ainfi 

répondre à ce prétendu argument 
demonftratif ? 

L'homme, dira-t-il, rencontre dans 
la recherche de la vérité deux grands 
obftacles, les préjugés & la préoc- 
cupation ? fes fens Te diftraient, fon 
imagination eft libertine, & il faut 
qu'il prenne beaucoup fur lui pour 
confîdérer attentivement un objet, il 
çjoit marcher bride en main, ufer de 
méthode, aller des chofes connues 
aux inconnues, des (impies aux corn- 
pofées, mais il précipite ordinaire* 
, ment fa marche , il fe trompe , il 
s'égare , une curiofité infatiable le 
porte à vouloir tout favoir & il ne 
fait rien parfaitement. H peut fpc- 
ceflivement s'appliquer à la confidé- 
ration d'un objet, & enfuite d'un 
autre & cela jufqu'à l'infini : mais 
que la condition du pauvre efprit 

bu- 
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humain eft humiliante, s'il acquiert 
une nouvelle fcience, il en oublie 
une autre qu'il a voit acquife aupa- 
ravant» une nouvelle penfée chaffe 
les précédentes, il faut fe les rappel- 
1er & cela ne fe fait pas fans peine, 
tel eft le fort de la pauvre condition 
humaine. 

Que celui de l'ange eft différent; 
fans préjugé, fans diftraâion, il voit 
les effets dans leurs caufes, il en 
juge avec évidence , mais il ne juge 
pas de tous , parceque les objets in* 
telligibles font infinis & que Pefprit 
de Tange, quelque parfait qu'il foit, 
eft limité & fini, il pa(Te fucceflive- 
ment de la çonfidération d'un objet 
à un autre, & le chemin qu'il a à 
faire, eft infini. 

Dieu, au contraire, a tout à la' 
fois & dans le même inftant les 
idées des chofes néceffaires , contin- 
gentes, paffées, préfentes, futures & 
non futures ou poffibles ; ce qui ne 
peut convenir qu'à une intelligence 
infinie. 



1 



# U7 * 

Qu'après cela, Mr. BouIIier vienne 
nous vanter la juftefle de fa démon- 
ftration , & infulter au philofophe de 
Rotterdam en lui difant : quel ébloûif- 
fement ne fut-ce donc pas dans un 
au flî grand philofophe que Mr. Bayle ! 
quelle précipitation de jugement peu 
digne d'un auffi bon Logicien, que 
de foutenir que Pâme des bêtes étant 
une fois reconnue pour une fub- 
ftance qui penfe* elle ne fauroitêtre 
d'une efpéce effentiellement diltinde 
de celle de l'homme ! 

Mais, dirai-je, Mr, Boullier ne vou- 
droit-il point nous éblûoir par ces 
figures de rhétorique, dont il veut 
bien nous régaler ici pour la pre- 
mière fois ? Bayle a penfé comme 
tous les philofophes qui refufent une 
ame fpirituelle aux bêtes , & s'il a 
mal penfé il faut qu'il y ait bien peu 
de bons Logiciens dans le monde ; 
les Descartes , les Boujeants , les Pé- 
ripatéticièns , le Comte Barbieri rai- 
sonnent ainfi: fi 1a brute a une ame 
fpirituelle. les bêtes font donc une 
efpéce d'hommes, ou les hommes 

une 
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une efpéce de bêtes : conféquence in- 
foutenable dans les principes de la 
religion : conféquence qui découle 
par malheur très - naturellement de 
f'hypothéfe de Mr. Boullier. 

£u effet les bêtes & l'homme ont 
la faculté de penfer, les voilà de ni- 
veau tous les deux, cette faculté fe 
déployé plus vite dans la brute que 
dans l'homme, c'eft un grand avan- 
tage, l'égalité va-t-elle donc fe per- <j 
dre , & Pâme de la brute aura-t-elle 
la fupériorité fur Pâme humaine? 
qu'en penfe Mr. Boullier, le voici : 
Pâme de l'enfance agit comme celle 
de la bête, ainfi s'explique ce para- 
doxe , comment l'enfant deftiné à 
aller infiniment plus loin que la ! 
bête , demeure un certain temps fort | 
au-deflbus d'elle. 11 n r eft point fur- 
prenant que l'animal le plus vil pris 
dans fon état de perfection, foit au- 
deflfus de ce que l'animal le plus 
noble paroit dans la première ébau- 
che, * 

Tout 
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/Tout va mal jufqu'ici pour Mr. 
Boullier, que d'hommes & de fem- 
mes qui relient longtemps enfants? 
combien de muets , de fourds , d'a- 
veugles, de fots t de ftupides de vieil- 
lards, radoteurs ou dans l'enfance? 
je laide là les nations barbares, les 

Ï>euples groffiers, les Hottentots, les 
roquois, qui vivent fens police, & 
qui ne montrent pas plus d'efprit 
que les enfants; d'où je conclus que 
fi l'animal le plus vil eft âu-deflTus de 
l'homme dans l'enfance, un animal 
rufé comme le renard fera au-defius 
de tant de peuples grofliers, & voilà 
la brute qui conferve la prééminence 
fur le tiers ou le quart du genre hu- 
main. 

L'homme fait prendre fans doute 
fes droits & fa fupériorité fur la brute, 
je n'en fais encore rien; l'affaire eft 
douteufe & embaraflante, il faudra 
peut-être ufer de quelque dijlwguo, 
ou renoncer pour un temps à l'hy- 
pothéfe. 

L'homme fait, dira Mr.. Boullier, 

apprend 



apprend la logique ; la morale , les 
axiomes de métaphyfique, les uôi- 
verfaux, cela eft vrai, lui dit-on, mais 
lés bâtiments des caftors, l'ordre & 
la police de la republique des abeilles, 
ne font-ils pas le fruit d'une excel- 
lente logique ? les bêtes plus heu- 
reufes que nous, fçavent donc l'art 
de penfer fans l'apprendre. Que 
repondez- vous à ces preuves de fait ? 

Voici ma reponfë, réplique Mr % 
Boullier, ce qui femblè relever la 
raifon des animaux au-deffus de nôtre 
raifon, eft précifémeût il l'on f 
prend garde * ce qui la met fort au* 
deflbus d'elle ; * je veux dire la ma* 
niére fure , confiante , infaillible 
dont elle opère. Par tout où la 
raifon fe rencontre * la libétté s'y 
rencontre auflï : toute raifon bornée 
à fes mécomptes ♦ fes erreurs , (es 
écarts. Or la raifon des bétes a'a 
point fes écarts , fes erreurs , fes 
mécomptes. ' 

Tant mieux pour elles , repon- 

drai-je. 
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dfai-je. Elle approche donc de là 
raifon divine qui ne connoit point 
de mécompte. Elle eft donc fupé* 
rieure à la raifon humaine. Le pas 
eft difficile ; vous Triiez franchi^ 
je vous entends , vous allez nommer 
cette raifon inftinft, & vous ajou- 
tez : * Cet inftinaefWl le fruit d'une 
raifon particulière à chaque animal? 
Si cela eft , quel miracle d'intelli- 
gence la brute renfermerait - elle , ' 
quelle fupériprité fa raifon n'auroit* 
elle point fur la nôtre ! combien 
les bêtes feraient - elles îupérieures 
aux hommes , &c. 

Je Pavois bien t prévu qu'il vous 
faudrait répudier Votre hypothéfe* 
Pourquoi avez -vous rejette le Sen- 
timent de Descartes , - c'eft à caufe 
des actions des bêtes, f Qu'apper- 
cevons-nous chez elles, difiez-vous? 
dés adions fuivies, raifonnées» qui 
expriment un fens & qui repré- 

X fen- 
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fcntent les idées , les defirs , les in* 
téréts, les defleins de quelque être 
particulier. 

Là les animaux paroiffent réfléchir 
fur les objets , rappeiler le pafle , 
prévoir l'avenir * tirer des confé* 
quences de ce qu'ils ont vu à ce 
qu'ils n'ont point vu. On les voit 
logiciens & politiques nouveaux, 
profiter de l'expérience, conclure 
jufte de certains principes , imaginer 
des rufes * former & conduire un 
deffein avec la dernière jufteffe 9 & 
donner fouvent le .change aux 
hommes, en ce cas là plus bêtes 
qu'eux. 

Apurement vous tfaviez pas en- 
vie d'épargner Descartes lorfque vous 
.parliez ainfi, mais tous n'étiez pas 
aflèz fin pour voir qu'on ne vous 
épargneroit pas vous-même, & qu'on 
vous mettrait dans un défilé encore 
. plus étroit , que celui où vous pré- 
tendiez mettre vôtre adverfaire. 

En effet, vous n'avez mis une 

ame 





&Bie fpiritudl? dans les bétes que 

«pour expliquer des aftions inexpli- 
cables , dans Phypothéfe cartéfienne- 

C'eft la feule saifon qui vous ait 

poufië à nous donner un nouveau 

-fyftême. Le moyen * difiez - vous 

•dans votre préface» de prendre parti 
contre Descartes , tandis que Ton 
ifofe admettre un principe fpirituel, 

•qui ne fait ni ange ni ame humaine ? 

*akneroit-on mieux les âmes maté- 

' nielles de l'école ? 

On vous objeâe, qu'il s'enfuit que 

Tarne de la brute eft plus parfaite 
que Tarne humaine. Vous fentes 
comme Bayle la conséquence. Allefc- 

• vous la nier ? non, qu'allez-vous 
donc faire ? vous jetiez le pied, 
vous abandonnez le terrein, vous 

- vous retirez Chez i'tennemi , & vous 
dites avec Descartes que les aftiôns 
raifonnées des bètes font l'effet d*une 
rakbn extérieure Se univerfellè , qui 
conduit les animaux* Je profiterai 
de cet aveu dans la fuite , car je 

-veux avancer chemin. X a Les 



• Les philofophe* confidérent ua 

grain de fable & une montagne * 

ils voyent bien que celle-ci eft plus 

grande que l'autre , mais ils voyent 

en même temps que le grain- de 

table & la montagne font matière 

& qu'ils en ont toute l'eflence, 

•toute la nature. D'où ils concluent 

.avec raifon * que le plus & le moins 

ne changent pas Pefpéce des êtres, 

JBayle fondé fur cet axiome, défie les 

philofophes qui accordent une ame 

Spirituelle aux bêtes, de donner une 

-différence eflentielle & fpecifique, 

qui diftingue l'aine humaine de celle 

Àe la brute* Que fait Mr. Boullier ? 

il renverfe un axiome des plus 

clairs de la philofophie. Le degré, 

dit-il , change dans mon hypothéfe 

l'efpéce des êtres, quoiqu'en difent 

les philofophes. Mais quoiqu'il dife 

lui-même, on ne l'en croira pas fur 

fa parole , & fans quelque raifon , & 

il n'en apporte* aucune. Après quoi 

il outrage Bayle , en difant qu'il veut 

faire 
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triompher le pyrrhonifme de 
la religion. Je fçais aufli bien que 
Mr. Boullier >- qu'on peut faire jufte- 
ment le procès à Bayle , mais je . 
choifîrois mieux mes moyens * ,d'ao 
cufatioîL Je toi déjà dis , la liberté 
de confcience & de cro^nce au fu- 
jet du problême de Pâme des bêtes * 
eft du droit des gens : & je demeure 
fur ce fujet pyrrhonieri, juiqu'à ce 
que je trouve une hypothéfe vrai* 
ment philofophique , mieux fuivie 
& moins dangereufe que celle de 
Mr. Boullier. Dangereufe , . dira 
quelqu'un ; où eft donc le danger 
de cette hypothéfe ? où il eft , re- 
pondrai-je , dans le parallèle de Pâme 
humaine & 4e celle des brutes. 

X 3 Toutes 
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* On peut lui faire (on procès fur les olf 
(bénites répandues dans le dittionnaire cri" 
tique : fur fa hardiefle à citer Dieu au tri- 
bunal de fi raifon & à vouloir faire des 
brèches au dogme dç l'unité Çc de la fainttté 
de l'être fuprême : ftir fon affe&auon à louer 
les athée* & à diminuer dans fes œuvres 
diverfes l'horreur qu'on doit avoir pour la- 
théifme &u 
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deux ont la faculté de peft- 

fer, toutes deux font fpirituelles : 

J'ame des brutes peiife plutôt , penfe 

.mieux, leurs aâipns le prouvent j 

cependant cette ame eft mortelle , 

donc la nôtre l'eft auflï. Quelle 

conféquencfe dangereufe ! & qui là 

tirera cette cptiféquence ? belle dé? 

mande ! cette efpéce de gens dont 

parle Mr. Boullier dans fa préface, 

qui à la honte de la raifon humaine, 

6'eft fi prodigieufemeht accrue de nos 

jours :qui a je ne fçais quelle fympathie 

pour les bétes, & qui s'eft toujours 

plu à faire entre nous & les ani* 

maux une comparaifon qui nous ra* 

baiflfe jufqu'à eux , ou qui les releye 

jufqu'à nous. Concluons que juA 

qu'ici Mr. Boullier a fourni deç 

armes aux libertins, & les a mieux 

fervi que Bayle. 

26. Mr. Boullier pour parer au* 

îonféquences afreufes qui fuivent de 

[on hypothéfe, dit que Tame des 

H:es efi pt efprit qui a des fente. 
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tions, & c|ui n'a que «cela. It le 
dit par conjecture ,^ il n'a point pé- 
nétré l'intérieur ^e l'ame des bétes ; 
les libertins plus conféquents , rai- 
sonnent d'une autre manière , fon- 
dés fur les adions des brutes , qui 
prouvent le contraire de ce qu'a- 
vance Mr. Boullier, Ceft là un grand 
défaut de (on hypothéfe ; heureufe 
fi elle peut fe foutenir, avec toutes 
les fuppofitions imaginaires dont 
l'accompagne fon autheur. 

Les fen Tations font la clef de 
l'eflai pbilofqphique fur l'ame des 
bêtes. Ce font des terres inconnue* 
aux philofophes , & que Mr. Boul- 
lier fe flatte de nous faire connoître. 
J'interroge les philofophes outragés 
par Pautheur, fur la nature des fon- 
dations, & ils me difent qu'il y faut 
diftirtguer quatre chofes. i *. L'aâiort 
de l'objet, qui eft toujours impuliion 
ou mouvement 2Q, La paflion ou 
l'agitation de l'organe. 3*. La fèiï- 
fàtion de l'ame. 4À Le rapport de 

X 4 la 



la fenfation à nos organes, ou ï 
quelque objet extérieur. 

Us ajoutent qu^ les objets peu- 
vent être confiderés de deux ma» 
niéres, ou dans' eux-mêmes, ou dans 
Je rapport qu'ils pnt avec nous, nous 
jugeons des premiers par les idées : 
des féconds par la fenfation , ainfi 
la fenfation eft un jugement que 
porte l'ame, fur les objets confédérés 
dans le rapport qu'ils ont avec notre 
corps. 

Toqs les jugements que porte 
notre ame fur les objets confiderés 
de la fecopde manière , ne peuvent 
être faux, cette tour me paraît reni- 
fle, ce bâton çoqrbé, ce breuvage 
amer, ils font tous vrais , certains , 
évidents, parcequ'ils font fondés fqr 
un fentiment intérieur, une convi- 
ction intime, le témoignage en un 
mot de notre confçience, auflî jamais 
les- Pyrrhoniens ne doutèrent de la 
vérité de -ces jugements. 

Ces JHgçrjiÇiîts toujours vrais , fe 

, trou* 
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trouvent différents félon la différente 
difpofîtion des fujets. Je donne du 
vin à un malade, il fait la grimace, 
le. rp bute , il éprouve une fenfation 
défagréable, je donne le même vfa 
à la garde du malade, elle le goûte, 
le favoure, le boit avec plaifir, elle 
a une fenfation agréable : j'ai donc 
eu raifon de dire que par les fen- 
fations nous ne jugeons point des 
objets tels qu'ils font en eux-mêmes, 
nous n'en jugeons qu'en les confi- 
dérant dans les rapports qu'ils ont 
avec nous. 

Jufqu'ici la do&rine des philofo- 
phes paroît allez - raifonnable , c'eft 
un' préjugé en leur faveur ; peut-être 
repondront-ils aux grandes difficultés 
que Mr. Boullier fuppofe n'avoir ja* 
mais été éclaircies ; & qu'il a plus 
embrouillées* qu'elles ne l'étoient au- 
paravant. 

Voici donc les queftions infolu- 
bles qu'il préfente, * 

X ç ià. Jour-, 
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iô f Pourquoi l'ame rapportc^t-elle 
(es fenfations à une çaufe extérieure ? 

Cçft que Pâme confond Pimpul- 
fion avec la fenfation, Pâme fait 

3ue (es fenfations ne font point pro- 
uves en elle par ellç-même, elle 
en a malgré elle , elle eft portée . 
partie 4 a juger qu'elles font au-dehors 
& dans la çaufe extérieure qui m 
eft Pocçafion. 

20. Qu'eftrce qui l'incline à en 
revêtir îçs objets , à Pocçafion de£ 
quels elle les reçoit ? 
'* Ceft que nous avons <§té plutôt 
enfants que logiciens, alors les par- 
ties tendres de notre corps ont été 
fujettes à mille irapulfions, qui ont 
excité mille fenfations dans notre 
ame, Pâme qui voyoit que ce n'étoit 
pas par la volonté que ces fend- 
pients s'exçitoient en elle ; mais 
qu'elle ne les avqit' qu'à Pocçafion de 
certains corps, quelle fentoit par 
exemple de la chaleur , en s'appro- 
chait du feu > ne s'eft; pas contenté 

de 
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de juger qu'il y aVoit quelque chofé 
hors d'elle, qui étoit caufe qu'elle. . 
avoit fes'fenfetiûns, en quoi elle ne 
fe fer oit pas trompée , mois elle a 
pafle outre , ayant crû aue ce qui 
étoit dans des objets étoit entière? 
ment femblable aux fenfations qu'elle 
«voit à leur occafion* 

Par la force de ces relations, Epk 
ç ure a attribué la perception au cer- 
veau ; la faim au ventre f la foif au 
gozier: par la même conféquence 
Je péripatéticien a dit que les yeux 
voyoient, quç les oreilles enten* 
doient H a mis la douleur dans la 
jnain, la chaleut dans le feu, la blan- 
cheur dans le lait, l'odeur dans la 
rofe. 

Voilà comme nos fens & nos fen^, 
fations ont été de tout temps; une 
occafion d'erreur, de manière que 
l'erreur a'eft jamais dans les fenfa* 
tions, mais dans les relations. 

30. D'où vient que ces peroep? 
fions fi vives * fout eq même temps 
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fi confufes, fi on les compare à not 
idées? 

Toutes nos fenlations ne font pas 
vives, car il y en a de trois fortes, 
quelques unes font fortes, d'autres 
au contraire foibles & languiflàntes, 
enfin quelques autres font moyennes. 

Les premières fort agréables ou 
fort incommodes, reveillent l'efprit 
& occupent toute la capacité de 
Pâme» le grand chaud par exemple 
eft une fenfation vivo, & l'ame met 
la chaleur non - feulement dans fes 
membres , mais auflî dans le feu. 

Quant aux autres fenfations fur 
lefquelles il eft Ibperflu de s'étendre, 
l'ame les attribue feulement aux ob- 
jets, comme la blancheur à la mu* 
raille. 

Cétoit à Mr. Rouiller à nous faire 
connoître ces trois fortes de fenfe- 
tions, elles ne font point confufes, 
ce font des jugements vrais , clairs, 
évidents. 

40. Comment étant obfcures & 

con- 
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confufes en elles-mêmes , les diftin* 
guoïis-nous fi promptement & fi 
furement les unes d'avec les autres? 

. Ceft que Terreur , Tobfcurité , la 
confufion ne fe trouvent que dans 
les relations & jamais dans les feu- , 

dations, il n'eft donc pas étonnant 
fi nous les diftinguons fi furement & 
fi promptement les unes des autres. 
Ceft comifte fi Ton demandoit, 
pourquoi lorfqu'un charbon nous 
brûle au pied, retirons nous ce pied 
au lieu de fermer la paupierre de 
nos yeux? c'eit que la fenlàtion eft 
à l'occafion du pied* & que la fàgefle 
infinie 3e l'autheur de l'union de 

•Pâme avec le corps, a voulu que 

: nous fentiflions de la doulçur , quand 
il arrive à notre corps un change- 
ment capable de lui nuire ; donc nos 
fens & nos fenfations nous font don- 
nés pour la confervation de la ma-" 
chine de notre corps, on ne pouvoit 
pas mieux être averti que nous le 
fommes , de ce qui peut nuire à nos 

mem- 




membres lorfq^ils font attaqués, afm 
d'y pouvoir remédier» 

D'où il faut conclure que chaque 
orgaoe a une efpéce particulière de 
fenfation qui lui eft aSëélée , & que 
les diverfes fenfations correfpondeat 
toujours dans un ordre fixe, qui ne 
fe dérange jamais aux diverfes for- 
tes d'impreffions que notre corps 
reçoit Tout cela eft fondé fur la 
fageiïe & l'immutabilité des loix d'une 
providence, qui ne peut fe tromper. 

Je finis, Meilleurs, dans la crainte 
de vous ennuyer , car je m 1 ennuyé 
le premier, nos fenfations m étant foi- 
vies de relation, il eft étoftnant que 
Mr. Boullier demande pourquoi nos 
fenfations font accompagnées de quel- 
que idée. 

Nous avons vu que les fenfations 
ne font point des terres aufli incon- 
nues ' qu'il le prétendoit, car j'ai tiré 
les reponfes que je lui ai faites de 
deux livres fort connus , la recher- 
che de la vérité & l'art de penfer. 

% Voyons 



V 




t 



33f # 

Voyoné en peu de. mots fa «ou- 
▼elles découvertes qu'a feit Mr. Boui- 
lier: la fenfation fçlon lui eft un 
amas de petites perceptions indifcerna- 
bles , il faut l'avouer* ceci eft nouveau 
& du très-nouveau » mais de quelle 
manière va-t-il éclaircir fa nouvelle 
penfée ? le voici , il fe jette à corps 
perdu fur le verd , fur le bleu , fur 
le jauûe , fur le mélange des fept 
couleurs primitives, fur les expé- 
riences faites avec Je.prifme, il ap- 
pelle enfuite la mufique à fonfecours, 
& finiflant par la fenfation du fon, 
jqu de la lumière eh général, il croit 
-que cette fenfation » quelque firaple, 
quelque indiviiible qu'elle nous pa<* 
xoiffe » eft un cofnpofé d'idées , eft 
un aflemblage ou amas de petites 
perceptions qui fe fuivent dans notre 
atne fi rapidemment , * & dont cha- 
cune s'y arrête fi peu, ou qui s'y 
préfentent à la fois en fi grand nom- 
bre , que Pâme ne pouvant les di- 

fti»- 
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ftinguer l'une «d'avec l'autre , n'a de 
ce compofé qu'une feule perceptîori 
très-confufe , eu égard aux petites 
parties ou perceptions qui forment 
ce compofé* 

•Donc une fen&tiofl de fon, ett 
un amas de petites idées fucceflives* 
qui repréfentent les petits mouvez 
ments fucceffift , rapides, infenfit&es* 
ou les vibrations du tympan & ceU 
les du nerf accôuftique* produites 
par un air ébranlé. 

Enfin Mr. Boullier conclud que 
les fenfations deviendraient idées, & 
que les idées deviendraient fenfa* 
tions , félon que leur nombre & leur 
rapidité viendrait à diminuer ou à 
croître, & que l'ame y ferait vo- 
lontairement, ou involontairement 
appliquée. . 

Permettez moi, Meilleurs, défaire 
ici quelque refle&ion fur le fenti- 
ment de Mr. Boullier, fi je voulots 
du mal à quelqu'un de vous , fi je 
voulois le mortifier & lui donner 

Une 
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«fte tbât péititeneé, je l'ôbligëroîs 
de lire le Chapitre fixiéme du fé- 
cond tome d& Peflài philofophique , 
aUtartt de fois que je l'ai lu. Il rein* 
ferme foixattte pages ; fi% avoient pu 
foftke pour -dire quelque' chofe dd 
mieux» _ 

. En fécond lira * la COnClufioU dé 
l'autheur prouverait feule combien il 
s'eft égaré cfahS le chemin qu'il a 
prit, peur découvrir les prétendues 
terres inconnues de te philofophie* 
Il dit que nos fèiifations peuvent 
devenir idées»- nos feflfetions pour-* 
roht devenir idées, quand il n'y aura 
plus de différence entre ces deux 
jugements , cette tour me paroît 
ronde , & cette tour ëft ronde* 
Qtfeitee donc que ï'iiiée ? neft - ce 
pas une représentation ? & peut -il 
y avoir une repéfentatkm fâris qu'il 
y ait un objet repréfenté? où trou- 
vera donc Mr. Boullier un objet qui 
repréfenté les fentiments de plaififr , 
de douleur, de haine, dfoverfiôn, 

Y . ttiû* 
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d'indifférence, qu'à notre ara* à l'o* 
cafion des corps? 

En troifiéme lieu il ditV que la 
fen&tion du fon eft un amas de pe- 
tites idées fyoceffives., qui repréfen- 
tent les vibrations . du tympan & 
celles du nerf accouftique, produites 
{Ar un #r ébrafllé ; il eft bien vrai, 
qu'à l'occafion de telle agitation dans» 
«os organes* naiflènt telles fenïàtions 
dans nOtpe aune, mais le ciel n'eft 
pas fi éloigné de la terre qu'il fe 
trouve de diftanec entre un mouve- 
ment corporel & une ftnfation fpi- 
rituelle, .cela eft merveilleux, tous 
les philafophes admirent la dgeflfe 
rfes JoixL «établies par le Créateur pour 
la confetivatton de notre corps, il 
était refervé à Mr. BouHler de dire 
ijuç J« vibn&tions du tympan repré* 
fen tent noe idées, ou les idées, les 
vibrations du tympan. L'idée du 
Corps «ft-eBe donc fidée de Tefprit? 
que ne difoàril que la fenfation du 
jfoa eflt. h fuite de 2a vibration du 
lyfflpan. „ Atta- 
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Attaquons en q&aeriéme - Mes «è 
amas de petites perceptions itfdïfcert 
«abtrs* en qwoi confide la feiàfiitiotit 
mettes dinukje à Mr. Bautifeiv une 
médecine fôas k 0e . tfwft enfam 
mettez lui- en une cuillère dan» te 
bouche* la perceptkm qtiftt a* eft-rfte 
donc petite? eft-elte indiftehrable ? 
oferic^voui le footèrtir ? «$ fc ifc 
roét de vota, newyez-wiar pap 
hi grimace horrible ^ue Jbfc 'Cet eut 
£mt ? vota pouvez bte» dire ^ae 
cette médecine eft ~<o$$d£e<' ctàtttrêt 
droite, que k fet de «gîobef , b ru- 
barbe, la cafie 00 Ja numne, &«il 
fi bien: mélangé* enfembte y qii'iii 
{pat indifcorrables ; qtw cet auat 
dfingeédienfii catjfe dans lût fikresAi 
né & du palais de cet enfent de* 
inoîiv^nienPts.fucceflifi5s rapides* infènM 
fibtes, mais 4» difent ttaott cela,*ow 
ne dites rien: vous reftfcfc en- che- 
min, je mis ai déjà: dit qtfil faut 
diftinguer dans la fen&tion, le mot»* 
vcrnent de* corps, qui itooM; co«n- 
- Y a pofés 
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potée & mélangés tant qu'il tous 
plaira 2 enfiiite Pagitation de l'organe* 
jrofin la fenfation* Vous avez cou* 
jbndu toutes ces chofes» dans le 
fnème temps que vous nous promet- 
liez des éclairçiflfcments & des dé- 
couvertes merveilleufes fur cette ma* 
tiéto U fallait être fùx de votre feit, 
afcant que d'iuftdter au* philofophe* 
qui vou*avoiçnfc précédés ; & on au* 
wit : eu plm de ménagement pour 
vous, fi vous en euffiez ufé le pre- 
mier à leur égard. 
. : Petites idées , petites, perceptions, 
Quel langage ! que veut-on dire par- 
la? eft-ce de connoître que deux 
points rangé* comme on voudra* 
pourvu qu'ils fe joignent, font une 
ligne?, cette idée à toute fa grandeur. 
& toute fa perfedion, je crois qu'on 
9e peut joindre Pépithéte de petite 
à idée qu'en difant : voilà un ou- 
vrage qui donne une bien petite 
idée de fon autheur, 
. Quittons le férieux, £ulE bien Mr. 

Bout 
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Bouttier ne parle que par conjedurcji 
la plus propre ièkm lui pour expli- 
quer les phénomènes, & de ne met* 
tre dans l'ame de la brute qu'une fo* 
culte, c'eft celle de fcntir, qui con- 
fifte dans la perception d'une infinie 
té de petites idées involontaires, qui 
fe fuccédént rapidemment l'une à 
l'autre, que l'amc ne difcerne point, 
mais dont les différentes fucceffions 
lui plaifent ou lui déplaifent , & à 
l'occàfion defquelles Je principe adif 
ne fe déployé que par des defirs 
confus. * 

En un mot une anse fenCtive voit 
les objets corporels fans difcernç- 
ment , fans idées diftinâes. 

Rendons des aâions de grâces à 
Pautheur , l'ame humaine n'eft plus 
de niveau avec l'ame des brutes : cel- 
le^ a le deflbus, que Mr. Boullier 
eft galant-homme ; on doit lui &- 
, voir gré' de tous les chemins diffi- 
ciles où il s'eft hazardé, de touslçs 

Y .3 écarts 



9 *4& « 

écarts qeli a fût*, de toute* les pic*. 
«es A de txmfe la torture qu'il s'eft 
donné pour mettre la brute fur un 
échelon inférieur à celui de Miom~ 
Me» écrivain d'ailleurs refërvé / pru- 
ëettt, ftge, il ne donne fes peâfées 
que pour ce qu'elles valent, U parle 
par oonjedure ; cependant il a vou- 
lu faire un fyftéme, tout Panooncc : 
tuie certaine métaphysique qu'on 
connoit à l'air (ombre & abftrait qui 
règne dans fon ouvrage, fait bien 
voir que l'autiheur ne badinait pas» 
il cherchoit la vérité, l'a-t-il trouvée ? 
tnoins cbnféquent & plus hardi que 
Descartes; auffiobfcur, 8c inintelli- 
gible que le péripatéticien, il ne fc 
contente pas de raflfembler tous les 
embarras de deux fyftêmes, il y ajoute 
4e nouvelles difficultés d'autant plus 
grandes qu'elle? font plus daége- 
reufes. 

De petites idées, des defîrs con- 
fus, des perceptions indîfcernables , 
' qui repondent à des mouvements ra- 
pides, 



pides 9 fttcceffift , infenfibles, c*eft ee 
que l'autheur prétend avoir decou* 
vert dans Famé fenfitive des bétes, 
qui voyent les objets ans difcerne- 
ment ; c*eft la fubftance de l'eflài 
philofophique, du moins c'eft la clef 
dont il fe fert pour expliquer les 
aftions des animaux. 
- Ceft donc par le moyen des pe- 
-tites idées que les grues en volant 
forment un triangle, que l'alcyon 
fait foh nid, les caftors leurs bâti- 
ments , lès abeilles leurs ruches. 

Ceft donc à la lueur des idées 
«confufes que le chien diftingue clai- 
rement fon maître, ragneau le loup, 
la poule lépervief, les renards & 
gïace aflez-ferme pour les porter , 
& tous les animaux la nourriture 
qui leur eft propre , & les remèdes 
qui leur conviennent dans la maladie. 

Ceft donc aux idées indiécernd- 
Jbies qu'on doit attribuer llmpreftioh 
que font les cors de chaflc fur le 
jpervtap & la machine d'un cheval , 

Y 4- «* 
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on le voit quoique couché fur ^ 
litière & même pendant la nuit fuër, 
fe trémoufler & s'animer comme s'il 
alloit difputer le prix de la courfe 

Il en arrive de même aux chiens 
de chaflè, les lièvres qu'ils ont for* 
ces* ont mis une telle difpofîtioa 
dans leur cerveau, que pendant la nuit 
& leur fammeil, ils fe lèvent en fur- 
iàut, ils aboyent, & fe mettent quel* 
que fois à courir. 

L'homme ^pprivoife les animaux» 
le pies , les merles , les ferins , les 
chiens , les linges qui font à fon 
.école, fe rendent habiles par fes 1er 
.çpns, pourquoi. cela? pareeque la 
ipête ne fe forqie point d'idée di- 
ftinfte de ce qu'elle voit , elle n'a 
«que des idées indifcernables. 
< Pourquoi les bêtes nous donnent- 
elles tpus les jours des preuves fans 
jiombre de leur raifon, de leur in- 
duftrie, de leur fagacité, de leur 
fidélité, de leur tendrefiè pour leurs 

Srtits ? ç'eft qu'elles n'ont que dos 
ççs wdifcerrçabtes. h 




: Je le demande, n'efcce pas le -fut* 
gon de Pécale péripatéticienne? les 
idées indifcernables ne font-elles pas 
aufli > obfeùres que la connoiflance 
fenUble du P. Pardies ? l'un ne vaut* 
il pas l'autre? 

Rendre raifon de tout; repond 
Mr. Boullier , cfeft ce qu'on ne doit 
attendre d'aucun fy ftême ? je rie de-, 
mande d'autre grâce en faveur de 
mon opinion, fi ce n'eft qu'on fe 
donne la peine de péfer fes preuves 
contre fes difficultés. 

Prenons -le au mot, Se comment 
içons à péfer fes preuves. 

Première Prmjve. - 

Quand j'obférve, dit-it, les jeux 
de Caïman, je n'ai nul bëfoin d'ad-P 
mettre une ame dans cet aiman, qui 
a des mouvements cotupofes, mais 
uniformes & réguliers , au lieu que 
je vois dans un animal des mouve* 
ments irréguliers , arbitraires & de- 
lâchés les uns des autres. 

jLes dççlinaifons dç l'Oman prou» 

y 5 vent 



TWt affez que fes mouvements font 
détachés les uns des antres,: les bé. 
tes ont des organes que l'aiman n'a 
pas, & de la variété de leurs orga- 
nes fuit la variété de leurs allions , 
mais fi les mouvements de l'aiman 
tiennent au branle de la machine 
univerfelle, qui empêchera de croire 
que le jeu des reflbrts de la machi- 
ne des animaux, ne foit une de ces 
grandes fcènes du fpedacle de la 
nature» 

Seconde Preuve. 

Ce qui l'empêche, dites-vous, eft 
non - feulement la forme des mem- 
bres de la brute Se la reflemblance 
de fon corps avec le nôtre; mais 
fur tout la ftruâure intérieure de ce 
corps, en effet les bêtes ont des yeux, 
des oreilles, &c donc Dieu, qui 
ne fkit rien d'inutile, leur a auffi 
donné une ame. 

Ceft Tobjeaion de Mr. de Vol- 
taire , affoiblie & plus mal tournée, 
à laquelle on a répondu que les or- 
gane* 
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ganes des animâu* avoient leur ufà- 
gë & étoiént riéceflaires pour la con- 
fenration de leur machine, fera Tin* 
* tervention d'aucune ame. 

!? Troisième Preuve/ 

Qu'on y prenne garde , fi je rai- 
fonnois ainfi : la bête reflTemble à 
l'homme, elle a comme lui une tête, 
des pieds, des yeux, des oreilles, 
donc, elle penfe ; l'argument ferait 
pitoyable , maïs le mien revient à 
ceci. La fameufe horloge de Stras* 
bourg eft faite pour marquer les 
heures, ma pendule l'eft donc pour 
les marquer auflî, or je vois que Dieu 
n'a fait le corps de l'homme que 
pour y loger une ame, donc le 
Corps de la bête fi reflemblant doit 
être deftiné à la même fin ; donc fi les 
hommes avec qui je vis, ont une ame 
femblable à la mienne , les bêtes en 
ont une auffi, les mêmes principes 
amènent ces deux conclufions. 

Que les bettes ayent une ame, per- 
fonte n'en doute, mais Ce mot ame 

eft 



eft très-équivoque , comme on îa 
Mr, Boullier veut-il parler d'une ame 

Spirituelle, fon argument prouve trop, 
'ai fait voir que les brutes feraient 
un efpéçe d'hommes ; efpéce du 
moins égale, fi elle n'étoit pas fu« 
périeure b la nôtre , quant à la for- 
ce ou à l'agilité du corps on ne peut 
leur difputer la prééminence. Les 
bêtes remportent fur nous par la 
finefle de leurs organes , y a-t-il ja- 
mais eu un homme au monde , qui 
eut le taft auffi délicat que celui de 
Taraignçe, la vuÇ auffi perçante que 
le linx, le goût auffi fin que le fingd 
Les plantes vivent & font organi- 
fées , fi, donc les çrganes annoncent 
une ame * il en faudra donner une 
aux plantçs comme aux animaux» 
fera-çe la même, fera-t-elle fpirituelle : 

nous vdlà encpre fur les bords de 
la difficulté, 

Quatrième Preuve. 
Cette ame, ajoute Mr, Boullier» 
eft d'un ordre inférieur ï l'ame hu- 
maine» 





mathe, il eft néceflfaire de l'admette^ 
pour expliquer les phénomènes. Qpe 
yoyons^nous dans les animaux? des 
mouvements ipontanés & librement 
variés j des indices de fentiment, des . 
fymptomes de .paffion , fi les bêtes 
font de pures machines, Dieu nous 
tfbmpe , cet argument eft lé coup 
de mort pour l'hypothéfe des auto- 
mates. . - • 

L'hypothéfe des automates . bien 
loin de recevoir ici la plus légère 
bleffure & d'être obligée de perdre 
du terrefn, en gagne & reprend de 
nouvelles forces* la nature deTame 
des bêtes, dit le Cartéfien* eft ex* 
preffément déterminée par plufieùnfc 
paflkges de l'Ecriture , qu'un life le* 
Chapitre 22. du Deuteronome, il y 
eft défendu de manger le fang des: 
bêtes» pourquoi?, parce que cefkng 
leur tient lieu d'ame, c'eft pourquoi 
ajoute l'Ecriture, vous ne mangerez 
pas leur ame avec leur fang , man- 
ge-t-on donc un efprit, une intel- 
ligence? 



foence ? & ce nteft pas en paffimt 
que les Stes> Ecritures ont die que 
Pâme de fa bête était dans le fiœrg* 
on voit les mêmes paroles & les 
mêmes fentiments dans deux ea* 
droits du chap- 17» du Levitique, 
H eft vrai» qu'Haïe C. 1. dit que le 
bœuf St Pane coonoifîènt ïétatae de 
leurs maîtres » mais il eft dit de 
même que le foleil connoit le lieu 
de jbn coucher. Cûgnovit fol occafim 
ptmiL • Le foleil comme le bœuf nef 
fuppofent donc qu'une intelligence y 
une ration extérieure qui les con- 
duit * car le prophète royal ne pri- 
ve-t-il pas de toute connoiflancè in- 
térieure & de tout entendement le 
cheval quoiqu'il paroifle moins bête; 
que le bœuf* nolite jkri Jkut cquus & 
meus quibui non tjk mtdleStus. 

Si ce? textes ne paroiflfent pas af- 
fez décififs, jconfukbns la Généfe» 
qu'y voyons nous.? c*eft que Dieu 
délibère pour ainfi dire & aflfcmbie 
ion coxifeil loriqu^iL s'agit de fairç 
'•••*• l'homme, 



l'homme, & il le crée i fon h 
& à fa reffenihlance , mais quand il 
s'agifibit avant lui* de créer lès anU 
jnaux terreftres , Dieu dit que la 
tare. produife leur ame, & les eaux 
par un autre commandement pro- 
duisirent celle^des bètes aquatiques , 
donc Famé de la brute eft . terreftré 
matérielle , étant tirée du fein de la 
terre ou des eaux : donc Dieu nous 
trdmpe, fi efle eft fpirituelle. 

; J Cînqpieme Preuve. 

J'abandonne volontiers, continué 
liïr. Bouilier, Cette conféquence que 
Dieu nous trompe, fi les bétesfont 
dès automates, fa parole à mon âvfs 
tfa rien décidé fur cette matière, on 
èft donc libre de prendre le parti 
qu'on veut; d'ailleurs nous n'avons 
point d'idée claire de la nature de 
î'ame des bêtes, nous ne pouvons 
Jjéne'trer dans leur intérieur , ni les 
interroger, nous pouvons donc nous 
tromper en jugeant avec précipita- 
tion, par préjugé; mais alors Per- 
Treur ne retombe point fur Dieu, 
mais fur pous. J'ai 



J'ai agi comme lesT avocats* qui 
accumulent les, raifons qui peuvent 
fevorifer leur caufe» je pouvoir agit 
autrement en qualité de philofophe* 
car une. feule demonftration en vaut 
mille» or voici comme je démontre 
qu'il y a une ame fpirituelle dam 
les bâtas. 

Il ,y sl eu un Jules Céûr * 
cette propofmoo . n'eft point fondée 
comme dans les mathématiques.» (ut 
la Vue clairp & diltin&e de l'objet; 
mais fut un concours de témoigna- 
ges qui né peuvent avoir que la va» 
rieté ftiême poiir briatipe. Si on 
nie Péxiftence de Céfar, il faut don- 
nef Un déinènti à toué les autheurs , 
ne plus admettre dé retolutiôri dans h 
république f ô'màiné , ne plus recon- 
noître d'Empereurs , aller contre les 
monuments les plus authentiques» 
les marbres , les infcriptions, les me* 
dailles: donc cette propofition, il y 
a eu un Çéfar, eft d'une certitude 
morale qui approche de la certitude 

géomé» 





géométrique. Donc il eft démontre 
que les bêtes ont une a me fpiriU 
tùelle. Pourquoi ? parceque dans 
la phyfique comme dans l'hiftoire 
on a la même régie de certitude» 
fçavoir la liaifon des effets & des 
phénomènes avec une caufe qui les 
explique tous. Or Texiftence de 
cette ame eft un principe fimple au* 
quel tous les phénomènes fe rap* 
portent & fe lient naturellement, 
& ce principe explique tellement 
les aftions de la brute , qu'il peut 
feul les expliquer. 

Donc il eft démontré que les bêtes 
ont une ame , car il ne peut y 
avoir deux raifons fuffi Tantes , c'eft» 
à-dire deux principes fimples, qui 
foîent de différents genres, & qui 
pourtant rendent également raifoa 
des phénomènes* 

Donc il y a une ame dans lei 
bêtes , que je définis un efprit qui 
n'a que des fenfàtions, 

Rien ne manque à la clarté de ce 
raifonnement» 11 faut fe fendre, fi 

Z - les 
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les conféquences que veut tirer Pau- 
theur coulent naturellement d'un 
suffi bon principe. Appliquons le 
donc aux phénomènes , pourquoi, 
dirai- je à Mr. Boullier, une perdrix 
contrcfeifant l'eflropiée va~t-elie au* 
devant des chaiïeurs, pour les éloigner 
de l'endroit où font fes œufs , ou fes 
trop jeunes perdreaux ? quoi , vous 
héûtez? vous êtes déjà embar rafle? 
Le fait eft vrai , il efi fans broderie, 
& je ne l'ai point embelli par l'addi- 
tion imperceptible de quelque tir* 
confiance qui en augmente le mer* 
veilleux, Ceft ce qui vous embar- 
rafle. Qu'allez-vous donc répondre? 
le voici. Ceft que dans toutes les 
aftions qui peuvent fe réduire à 
l'inftinâ, les bêtes font des auto- 
mates. Que l'ufage que vous faites 
de vos principes eft admirable î que 
cela eit bien dit ! paflbns à d'autres 
queftions» 

On vit en 1732. à la foire St 
Germain un cheval bai-brun âgé de 
fix ans, qui frappoit autant de coups 

de 




de pied /qu'il y a voit de points fat 
la carte qu'on, lui montroit * du 
d'heures fur la montre qu'on lui 
préfentoit 11 faifoit plus * ii expri* 
moit les quarts par des petits coups 
redoublés, comme une montre à ré* 
pétition* On lui demandent s'il 
fçavoit l'arithmétique, il faifoit ligne 
qu'oui* Alors , dit M. Legendre , * 
quiconque vouloit» lui faifoit une 
queftion , & lui demandoit par 
exemple combien font huit & fix, 
il frappoit du pied quatorze coups : 
fon maitre prenoit plulieurs pièces 
de monnoye de différentes personnes 
de Taflemblée, & après les avoir 
mêlées enfemble , il les jettoit Tune 
après l'autre dans un mouchoir au 
cheval, qui le prenoit dans fa bouche 
& portoit à chaque perfonne la pièce 
qui venoit d'elle. Ce tait qui eft 
fans exagération, a été vu de tout 
Paris. 

Cqurage , Mr. Boullier , c'eft ici 
où doit briller votre hypothéfe, je 

Z 2 vous 

* Trait! de l'opinion. T. 2. 
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vous entends. Le maître du cheval 
excitoit dans le cerveau de l'animal 
des mouvements rapides» fucceffifs, 
infenûbles & imperceptibles à la 
brute & aux affiliants : & à ces 
mouvements répondoient des per- 
ceptions confufes , des defirs confus» 
'des volitions imperceptibles * ou 
pour mieux dire un amas de petites 
idées indifcernables. 

Que cela eft joliment trouvé! 
que cette explication eft claire & fà- 
tisfeifante ! 

Cependant il n'y a point de Carte* 
fien qui ne doive crever de dépit à 
Poccafion de ce cheval , qui montre 
tant de mémoire , de jugement & de 
raifon ; or il eft tout naturel de pen+ 
fer comme vous * & de dire que 
l'ame des bêtes eft un être penfant t 
un efprit, une intelligence. 

Je ne conviens pas de tout cela » 
répondez - vous. Les animaux ne 
peuvent avoir que des idées indifeer- 
nables, & n'ont aucun béibin de rai- 
fon pour être difciplinés , car ces 
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divers manèges auxquels l'induftric 
humaine les drefle , c'eft la raifon 
de l'homme qui les dirige par ce 
nouveau méchanifme qu'on nomme 
habitude, enté fur le méçhapifme 
naturel : comme c'eft la raifon divine 
qui les guide dans l'inftinft, en vertu 
de' ce méchanifme, naturel qu'elle 
a établi. 

Que vous êtes conféquent ! que 
vous fçavez bien ménager les idées, 
les défirs, les perceptions de l'a me 
fpirituelle des bêles ! quoi, elles font 
encore machine dans ce qui régarde 
leur difcipline ? quand ferez -vous 
donc ufage de votre hypothéfe ? 

Je veux vous en donner l'occafion 
& je fuis en train de vous interroger 
fur la mémoire , l'imagination & 
mille exemples des avions raifon* 
nées des animaux. Commençons 
par le chien couchant. Il ne touche 
plus à la perdrix parce qu'il a été 
battu. Cependant il ne voit point 
fon maître, le bâton ou le fouet à la 
main. Qui eft-ce donc qui l'em- 
pêche de fe ruer fur le gibier ? . vos 
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Vqi principes font fi clairs , que 
je ne doute point que vous n'expli- 
quiez l'hiftoire de la guenon de 
Charlesquint, * Cet empereur qui fe 
plaifoit à jouer aux échecs avec elle, 
fut fi fâché que cet animal l'eut 
mis échec & mat, qu'il lui donna 
un fouflet Cependant la partie fe 
renoua , & la guenon étant prête 
de faire encore échec & mat le prince, 
fe couvrit la jouç d'un couffin, pour 
ne pas recevoir l'affront d'un fécond 
founet II faut avouer que cette 
guenon a voit de Tefprit & fçavoit 
ufer de précaution. Elle vaut bien 
la peine que vous mettiez chez elle 
quelque chofe de plus que des idées 
indiscernables. 

Nous voyons toutes les années 
les hirondelles arriver au printemps. 
Elles furètent tous les coins d'un? 
maifon , & çhoififfent celui qui leur 
eft le plus commode. Quand elles 
pnt fait leur nid en forme de voûte, 
pu de cul de lampe , elles y mettent 

de 
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de la moufle ou du duvet, à fin que 
leurs tendres petits y puiflent repofer 
mollement» Avouez que fi elle» 
n'avoient que des perceptions con- 
fufes, elles mettroient le duvet à 
la place de l'argile , & l'argile à la 
place du duvet , ce qui n'arrive ja- 
mais. Ces mêmes hirondelles partent 
enfemble en automne, & repaflent 
les mers fans fe tromper. Attribue* 
jrez-vous donc ce départ & ce voyage 
à des défirs confus , à des volitions 
imperceptibles? 

Vous répondez que dans l'homme. 
la mémoire eft une réfledion de 
Fefprit, fur une perception pa(Tée 9 
par où l'ayant de nouveau il s'apper- 
qoit qu'il l'avoit déjà eue une autre 
fois. 

Mais dans une ame purement fen- 
fitive, la mémoire eft une pure 
imagination du paffé fans aucun ade 
réfléchi. Ainfi la mémoire des brutes 
n'eft qu'un renouvellement de fen- 
fation, quoiqu'un peu plus foible 
qu'elle ne le feroit par Timpreflion 
de l'objet même* Z 4 Vous 




• Vous ajoutez ces paroles remar, 
quables, * je veux qu'on puiflfe me 
produire de la part des bêtes cet» 
taines aâions furprénantes & inex- 
plicables , je ne me rendrai pas pour 
cela ; j'aurois grand tort ce me fem- 
ble. Rendre rai Ton de tout eft ce 
qu'on ne doit attendre d'aucun fy- 
ftéme. 

En voilà plus qu'il n'en faut, di- 
rai-je, pour fournir matière à bien 
des réflexions, ^ 

Je remarque 16. que la mémoire 
des brutes félon vous n'eft qu'un re- 
nouvellement de fenfation > vous 
avouez que cette fenfation eft plus 
foible qu'elle ne le ferait par Finit 

f>reflîon de l'objet même; cependant 
e chien couchant obéît à cette fen- 
fation plus foible. Ce qui eft contre 
toutes les loix de la méchanique & 
de la phyiique. 

En fécond lieu , vous expliquez fi 
fnal les moindres opérations des 
fcêtes, que vous auriez grand tort 

de 
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de ne pas vous rendre. Le problème 
de Pâme dés bêtes , eft une lettre 
en chiffre dont on cherche le fens, 
Vous aviez promis de la déchiffrer, 
& vous n'avez pas donné même à 
une feule phrafe un fens parfait. 
Cela ne doit pas étonner , puifque 
vous n'avez point une jufte idée 
des fenfatlons, qui félon vous font 
la clef de la lettre à déchiffrer. 

30. Puifque' vous aviez fait le pas, 
& que vous aviez donné une ame 
fpiritueile aux bêtes» il falloit leur 
donner la raifon , vous ne reftiez 
plus en chemin , votre hypothéfe 
étoit parfaite & tout alloit de plein 
pied. Vous expliquiez très-natureU 
lement alors laâion du chien cou- 
chant , car cette aâion étant félon 
vous accompagnée de connoiflfance, 
il faut néceflairement que le chien 
raifonne ; il faut qu'il compare le 
préfent avec le paflfé & qu'il en tire 
une conclufion. Il faut qu'il fe fou- 
vienne & des coups qu'on lui a 
donnés , & pourquoi tl les a reçus, 
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11 faut qu'il connoifle que s'il fe 
ruoit fur la perdrix on le battrait, 
& qu'il conclue que pour éviter de 
nouveaux coups de bâton, il faut 
qu'il laifle la perdrix entière à fou 
maître. N'eft-ce pas là un véritable 
rationnement? 

D'ailleurs qu'eft*ce qu'un raifoa* 
nement , fi non une connoiflànce 
produite par une autre connoiflançe, 
comme nous voyons fouvent qu'un 
mouvement eft produit par un autre 
mouvement ? dès qu'on attribue 
une ame fpirituelle & intelligente 
aux bêtes , je ne conçois plus la rai- 
fon qu'on peut avoir de leur refufer 
une féconde , une troifiéme connoif- 
fance. 

C'eft , dites-vous , qu'il faudrait 
enfuite leur accorder la liberté. Et 
qui empêche qu'elles nefoient libres, 
ce doit être une fuite de votre hy- 
pothéfe. Qu'eft-ce donc que la li- 
berté , fi ce n'eft la puiflfance d'agir 
avec connoiflance facufras agendi cum 

ratjwe. Vout mettez dans les bêtes 

un 



un principe aftif , elles peuvent donc 
agir. Mais leur ame eft une intelli- 
gence, un efprit, elle çonnoit donc 
Je ebaud & le froid t le bon & le 
mauvais , elle peut donc briffer Pua 
& prendre l'autre, & agir ainfi avec 
lumière & avec choix. Auffi voyons* 
nous les chats tantôt croquer fur le 
champ la fouris qu'ils ont prife, 
tantôt fe jouer & badiner avec elle. 
Mille aftions des chiens qui folâtrent; 
des chats en fentinelle, des renards 
à la chatte, prouvent la liberté des 
bêtes. 

Si cela pouvoit être» répliquez*, 
vous, de conféquence en conféquen* 
ce, on iroit jufqu'à dire que les brti* 
tes connoiflent le bien honnête , & 
pourquoi ne le diroit-on pas dans 
votre fyftéme ; tous les jours une 
femelle qui a des petits, ne leur por- 
tc-t-elle pas un morceau friand & 
délicat, qu'elle a rencontré ? elle con- 
noit donc le bien honnête : les abeil- 
les qui ne profitent point dans un 
beau-temps dçs agréments de la pro* 

menacte 
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uenade , ne connoiiïen-t-elles pas le 
bien honnête? en un mot on voit 
dans les bétes des adions raifonnées, 
il n'y a point à biaifer, il faut recon- 
nottre une raifon qui les conduire, 
oo extérieure félon Descartes, ou 
intérieure dans l'hypothéfe de Mr. 
Boullier ; il eft. encore à repondre à 
cet argument , vous reconnoiflez 
que les animaux font pluGeurs cho- 
ses qui rcflemble & ce que fait Famé 
raifonnable, quoiqu'ils n'ayent point 
de raifon , pourquoi donc ne pour- 
rois-je pas foutenir qu'ils font plo- 
fieurs chofes femblables à ce que fe- 
rait une ame fenfitive , quoiqu'ils 
n'ayent point de fendaient ? 

Quand on fe donne la peine de 
péfer les preuves & les difficultés de 
l'hypothéfe de Mr. Boullier, que les 
premières font foibles ! que les an- 
tres font accablantes ! 

Voyons la première objeftion à 
laquelle l'autheur tâche de repondre, 
la voici : 

Ul fpiritualité de l'ame des bétes 

ruine 
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ruine les preuves de l'immortalité de 
PaiHe humaine. 

Que fait Pautheur? il fe plaint, il 
fe défefpére, il crie à Pinjuftice, 
quoi? dit-il, parce que je vois une 
vérité * fuis- je obligé de voir auffi 
tous les rapports qu'elle peut avoir 
avec les autres vérités ? on diroit 
qu'on le jette malgrès lui dans une 
digreffion étrangère à fon fujet, il 
n'eft pas ncceflaire de dire qu'il aime 
les digreffion Si parce que ceci n'eft 
point un écart, quoi, lui dirai -je* 
vous faites un- fyftême fur le problè- 
me de l'ame des bêtes, que vous 
dites fpirituelle & immatérielle , « 
vous vous plaignez qu'on vous de* 
mande fi elle eft de la même nature 
que l'ame humaine, fi elle eft im- 
mortelle; eft-ce que ces queftions 
font indépendantes de votre hypo* 
théfe ? n'ont-elles pas une liaifon rté- 
ceffaire avec votre fyftêtne? d*où 
viennent donc ces plaintes & ces cris? 
la difficulté eft peut-être infurmon- 

iable. 
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Péfons vos deux reponfes, la {Ire. 
miére regarde l'immortalité de Pâme 
humaine* arrêtons nous là* 

* Ce dogme, dites vous* certain 
par les lumières de la révélation n'a 
que de la probabilité du côté de la 
raifon, & n'eft fondé que fut les pré* 
jugés du raifonnement, donc la par- 
faite certitude de l'immortalité de 
nos âmes ne fe fonde que fur ce que 
Dieu Ta révélée. Donc quoique 
l'ame des bêtes foit fpirituelle, cela 
n'obfcurcit nullement le dogme de 
l'immortalité de nos âmes. 

Cette réponfe eft excellente pour 
des âmes vraiment chrétiennes , mais 
il y a une autre efpéce de gens dans 
le monde, qui s'accroît prodigieu- 
fement fous le nom de matérialités ? 
vous leur fou mi fiez des armes en 
énervant la démonftration de la fpi- 
jritualité de nos âmes, C'eft ce que 
je veux vous faire voir dans un 
exemple. 

Un feigneur perd tout fon bien au 

jeu, 

* Chap. i] 
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jeu* * Il faut vendre fes terres * fes 
baronies , fes marquifats* Quelle 
révolution de fortune ! quel defef- 
poir ! il envoyé fon valet de châta* 
bre au grand convent des Auguftins 
demander un Confefleur, qui fuit 
doâeur de Sorbonne & doâe. Mon 
père, lui dit le joueur» vous me 
voyez bien portant & cependant 
peut-être que dans deux heures je ne 
ferai pas en vie. Ecoutez moi , je 
vous prie » j'ai mené jufquà hier 
une vie brillante dans le monde, 
je me fuis abandonné à la volupté» 
& j'ai goûté tous les plaifîrs imagU 
nables ; je n'ai penfé dans ma vie 
ni à Dieu ni à la religion , mais la 
perte que j'ai faice m'a fait faire ces 
réfledions* Ou mon ame * ai je 
dit, eft mortelle, ou elle eft immor- 
telle. Si mon ame eft mortelle, je 
me donne quand yous ferez forti un 
coup de piftolet , je me délivre ainfi 
de tout chagrin & de toute inquié- 
tude» & je quitte fans régrét une 

vie 



■rih 



* Le fait eft arrivé à Paiis. 




vie qu'il faut quitter tôt ou tarcf. 
Mais fi mon ame eft immortelle* 
il me telle afle2 de bien pour me 
procurer le néceiïaire. Loin de là 
cour & de la ville , je mettrai mes 
foins à orner & embellit cette noble 
portion de moi-même , je chercherai 
Dieu & la vérité* & en les aimant 
j'aurai peut-être plus de plaiflr que 
ne m'en a procuré l'amour du monde» 

Parlez je vous écouterai avec at* 
tendon, & je prendrai mon parti 
fur ce que vous me direz. 

Diriez-vous donc à ce joueur» 
Mr. c'eft la révélation qui décide 
que Pâme des hommes ne mourra 
jamais. * Ne vous répondrait- il pas* 
fi mon ame eft mortelle * qu'ai-je 
béfoin de religion, de révélation? 
commencez à me prouver l'immor- 
talité de mon ame» ce pas étant fait, 
il (eft tout naturel que j'embrafle la 
religion la plus pure & la plus fainte. 

Avouez donc que par votre hy- 
pothéfe vous énervez , vous annéan- 

tiflTez 
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le dogme dé l'immortalité éé 
l'ame, & que vous |>drte& à la réta 
gion & à la morale défi coups dan-* 
gewux. ■ • 

Revenons à.l'ârïie des bêtes* eft.» 
elle mortelle oii immortelle? quoi 
Vous crie* encore * Vouliez - tous! 
donc que nous ne (cachions Ai d'où 
elle vient, ni où elle va? il valôifl 
bien la peine de faire un fyftême fui* 
cette ame , fi vous d'en fçavez ni h 
fia ni l'origine. Vous allez répondre, 
je vous vois venir , la révélation/ 
dîtés-Vons* décide que l'ame deë 
bêtes mourra, Quoi vous dégrade^ 
de l'immortalité des êtres fpirituels ? 
Là aulx de la mort ne peut coupe* 
que des êtres matériels : ce qui età 
cendre. & pouffiére doit retourne* 
dans (la pouffiére : voilà ce que la 
révélation décide t ou ave2-vous dond 
tû ce décret de Dieu qui foumet à 
la mort des fubfltances immatérielles! 1 
un aâe qui d'un trait dé plume déy 
grade de l'immortalité un nombre 
Infini de fubftauces fplrituelles, mé- 

A à titoifi 
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ritoit certainement bien dtètre pro 
duit pçi*r cpie nous puQtona eo çoo- 
Ûater la vgrjtf, * & jeu ça& de £ op. 
pofition , pourfuivre au nom de « 

pauvre voes lo cb&jiaeot des faut 

Quoi* Dieu crée te matin an mil* 
tfrq d'efprits f qu'il annesfttit le fok! 
cette idée n'eft-eile pas révoltante? 
«Ile vous révolte comme mol 
Vann&atiSement d'une fubftanco 

Spirituelle eft un morceau difficile à 
igérçr. Soyez de meilleure coin* 
poûtioa 

f Pour tout dire, ajouter- vous , 
s'il ne s'agiflbit que de raifanaer eo 
phitaiephe & de laiffei faire tout à 
feu aife des eon jeûures à notre rai- 
feu y Piwnortalké de l'ame de9 bétes 
»*eft point un dogme fi ridicule 
qu'on ne put le deffendre par des 
taifons plaufibles. Qpi empêche 
que ce principe fenfifif ne puiflfe 
être uni à d'autres corps ? Un celé» 

bit 

* Gucr. t. 2. P. 16Z. 
«f T. ». P. 298. 
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feie autheur anglois, auffi habite thtat 
logien.* que: phitofoph*. leiiibfc 
pancher vert cette dernière- opinion. 
: Que vau&œéritez de compliments I 
vous fçavez*vous prêter « & étef 
komme d'accommodement» Voici 
donc ces .pauvres âmes feflafeitées 
qui circuhmt $. voltigent de corps 
•«corps» Je vous demande d'abord 
fi. Famé d'un -papillon volage peut 
patte* dans le corps ou ta "prifon 
~ d'une huître, & l'ame dWbafemi 
dans le corp* d'une taupe ?. Vous 
m'avouerez qu'a eft affèa différent 
de vivre fur la terre, ou de/ nager 
dam les eaux. Vous me répondrez, 
je gage* que «ous n'en ffe>ve* rieri. 
Tant pis, je ne puis vous pardonner 
d'avoir négligé de nous fixer fur la 
aature de ces transmigrations, vous 
auriez du ne nous laiûer aucune in- 
quiétude fur cet article* . 

Que ces arpes puiflen* changer 

d'efpéees, au qu'elles i/en changent 

-pas, que le butor fait toujours bu- 

'_ A a %.■ . :• .tôt, 

* Dittan, 



M Jftàpht de «s attfeé s'ôCCûpent 
dans os trifte téjcmt à faire de mau- 
vais entretiens canine hous , ou ï 
bâtir quelque fyfrêtne âuffi itopertk. 
aent que le vôtre. 

Mais ce tfteft paà en l'àir qu'on 

ftoufc parte de là fin des fié de s. Uh 

peu plutôt « ou ttà peu plus tard elle 

arrivera. Que dèvktaâtont élots les 

«mes des bêtes ? elles retomberont 

dan* té tiéaht ; ditës*vôus, Pefte 

foit de vous & te Vôtre fyftêmé. 

Vous ta'ofitez te choix entré fc 

inétettlpfycofe & t'annéantifTemeut, 

J'aime lei bétes car je fuis comme 

Sofie ami de tout le inonde : la trans* 

migration des âmes eft une opitoioh 

extratagânte , n'importe , je m'étois 

déterminé fen fe feveûr Commentant 

On parti que je croyois le plus douk 

& le plus hdnôtablfe pour dleà 

Point du tout , vous les débufquez 

de la poflfeflion de ce droit, que de 

votre grâce vous aviez bien voulu 

leur accorder. Quelle inconfé* 

quence I pour quelques milliers 

d'au* 



d'années de pîus ou de moins J c'& 
toit bitn ta peine d'établir un terni* 
tnent & de tompofer des fy ftèmes. 

Ces réflexions badines , Mèffieurt, 
Ibnt de Mt. l'Avocat Guer, que vou* 
avez envie de connoître, s dont , 
f ai reçu FôuVrage il y a deux jours. 
Je vous le communiquerai quand 
je l'aurai entièrement lu , & peut-être 
pôurra-t-il prêter matière à un cin- 
quième entretien. 

Mais cet autheur ne badine pas 
toujours comme vous aHes le toih 
Mr. Boullier , continue-t-il, employé 
toutes lès couleurs de fà rhétorique 
en nous repréfentaàt ce principe 
immatériel, qui anime les bêtes 
comme tin être purement fenfitif, 
un elprit imparfait, indigne de pré* 
tendre à une meilleure déftinéë» 
Peut- il efpérer d'y réuffir? oui fafls 
doute, à l'égard des efprits fupe'r- 
ficiels & inappliqués , qull eft aile 
d'éblouir en les repaient de mots 
& de phrafes. Pour ce qui eft des 
perfonnes fages & tènfées qui ne fe 

A a 4 ~ pâyeht 
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payent ope de bonnes raifons, pou? 
peu qu'elles approfondiffent ce feiv 
timent» je mets eq &it qu'elles lp 
trouveront non feulement très-diffir 
pie à croire : mais même abfolumenf 
contraire aux principes de la foi # 
du bon fens , par conféquent ab- 
furde , infoutenable & - dangereux 
dans fes conféqpençes, 

Je me fouviens fort à propos » 
fnon cher Strouble , de ce que vous 
pvez dit touchant les autheurs du 
di^ionnaire encyclopédique , qui 
éternifera la gloire de la nation 
franÇoife. }ls ont affez feit de fautes, 
& le moyen de jfen pas faire dans 
un fi long & fi gros ouvrage , il ne 
faut pas leur en imputer qu'ils n'ont 
point faites ; ils ont affez d'ennemis, 
& il n'eft pas néceffaire de leur prê- 
ter des armes. Sçachez donc que 
ces autheurs ont rapporté comme ils 
~ dévoient le faire le fentiment de Mr, 
poullier, mais fans l'adopter, je 
. vous parle avec francjiife parce que 
vous êtes fans paffiqu , fcns intérêt, 

f§ns partialité. Venons 
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; Venons à la féconde objedion» 
qui cft tirée des foufrances des bêtes. 
Que répondes- vous, dirai-je, à votre 
3Utheur ? le voici, C'eft que les,' 
nègres qui vous fervent & qui font 
tous les jours fujets aux étriviéres, 
font malheureux ; que leur Créateur 
eft trop bon pour leur avoir donné 
une ame, & qu'ils font par confequent 
des machines* 

Efcçe un chrétien qui parle ainfî ? 
Xa religion ne vous apprend- elle 
pas que ces nègres font nés pécheurs ? 
Vous fçavez donc la raifon pourquoi 
ils font malheureux. Mais les ani* 
piaux n'ont jamais péché ; & fous 
pu Dieu jufte on ne peut être mifé* 
rable fans l'avoir mçrité. Cet axiome 
de la dernière évidence démontre 
que les bêtes ne tentent pas. 

Je doute fort, dites -vous, que 
tant qu'on voudra raifonner fur ce 
principe, <|ui, foit dit en paflant, 
eft de St. Auguftin , on puifle heu* 
reufement fe tirer de Pobjeftiop. 

Je vous repçndrai que vous parlez 

Aa j pea 
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peu refpeâueufettfent cf un Doâeur 
de PEgiife, dont on parlera jufqtl'à 
# la in des fiéclea avec éloge, au Iteft 
' que fi jamais où vient à parler de 
vous, ce fera, fèit dit en paflknt, 
d'une manière bien difl&èhte. 

Voyons maintenant comment vous 
vous tirerez d'affaire. Je croîs que 
ce fera cdmmê vos nègres aVec les 
étriviéres. Cette maxime , répliquer 
vous , paroit faite exprès pour les 
créatures raifonnablés* Et moi je 
vous dis qu'elle eft faite pour toutes 
les créatures douées de connoiffante 
& de fèntiment. Cet argumentai 
e(t clair, il eft de la juftïce de ne 
point punir un innocent : donc fi Ifes 
bêtes fôufrent , elles font punies 
quoique innocentes. Ce qui eft 
contre l'atome » donc vous ne de- 
viez point conclure, il faut donc 
changer la makfcne & dire que (bas 
un Dieu bon aucune* créature ne 
peut être néceflitée à foufrir fans 
l'avoir mérité. 7 Mais loin que ce 
principe foit évident , je crois être 

en 



*tt droit de foutenir qu'il eft faux. 
En effet , dites- vous , fi la brute 
fubfiftoit feule elle ne devrait pas 
foufrir, mais faifant partie d'un tout, 
tte-Ià réfulte nécessairement pour elle 
du mal & du bien , mais du bien 
qui compenfe, qui furpafle le mal 
& qui mérite d'être acheté par celui- 
tî. 

En un mot Pâme* des brutes à des 
fenfations agréables, elle en doit 
donc avoir de desagréables, à moins 
qu'on ne veuille changer le cours de 
la nature & fufpendre lés loix du 
mouvement. 

D'où vous concluez qu'une créa- 
ture n'eft malhcureufe, que lorfque 
la mefure des maux furpafle celle 
des biens ; alors elle peut fe plaindre 
de fôn éxiftence , elle eft alors dans 
le cas d'une créature malheureufe 
fans l'avoir mérité , ce qui répugne 
à l'idée d'un Dieu bon & juftë. 
Mais les bétes , félon vous , ne font 
point réduites à ce malheur* 
Je ne vous dirai point que vous 

annéao» 
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annéantiffez les preuves du pêche 
originel» empruntées des maladies 
& de la mort; On croit commu- 
nément que le mal phyfique eft la 
fuite du mal moral Vous n'en vou- 
iez pas convenir. Cette queftion-ci 
eft délicate , & nous mènerait trop 
loin. Vous donnez d'ailleurs aflez 
de prife, pour être terrafle & vaincu» 

Je ne vous (lirai rien des mifé- 
rables bêtes qui vivent dans les bois, 
des loups par exemple, des renards 
nui pendant Pété ont beaucoup à 
foufrir de la chaleur, des* infeâes, 
des puces, de la gale, & qui pen- 
dant l'hiver vivent de terre ou d'é- 
corce de bois, & meurent fouvent 
de faim. Quel trille fort ! 

Arrêtons notre vue fur un cheval 
de fiacre» Il mange du foin & de 
l'avoine : il a donc des fenfations 
agréables; mais qu'elles font indifcer- 
nables, quelles font rapides, con- 
fufes, obfcures ! fe préfente -t- on 
pour monter en carotte , on arrache 
la nourriture de la bouche de ce 

pauvre 




pauvre cheval î il ne mange donc 
jamais tranquillement; car une feule 
perfonne n'a qu'à paffer pour qu'il 
craigne de marcher : & n'en paiTe* 
t-fl pas continuellement dans une 
grande ville ? il eft donc dans Pin* 
quiétude, dans le temps même qu'on 
lui fuppofe des fenfations agréables, 
. Paflbns aux fenfations desagréables 
qu'il éprouve afin d'en extraire la 
fomme : il eft fur le pavé depuis 
fix heures du matin jufqu'à une 
heure après minuit , expofé au froid 

Pendant l'hiver, & pendant l'été à 
ardeur du foleil & aux mouches 
qui le dévorent. Ceci n'eft rien en 
comparaifon des courfes qu'il a k 
faire. Pour les premières qui fe font 
toujours mieux, il en eft quite pour 
recevoir cinq cents coups de fouet 
à chaque courfe : mais ayant trotté 
tout le matin, les forces lui manquent 
fur le midi, il ne peut qu'aller au 

{>as, alors un cocher impitoyable 
e charge de coups fur le mufeau , 
,fur les yeux t fur les oreilles, & 

s'at. 



Rattache à l'endroit ou la bote eft 1# 
plus fenfible. Il faut qu'elle trottç 
malgré qu'elle en ait» Elle s'abhaf 
à la fin accablée de coups & de fa* 
tigue, elle eft encore plus mal traitée* 
Il faut qu'elle marelle ou qu'elle 
meure. Je le demande, la fomme 
des maux ne furpaflfe-t-èlle pas ici 
celle des biens ? oui fans doute* 
Donc ce cheval eft dans le cas d'une 
créature malheureufe fans l'avoir me* 
rite, ce qui répugne à l'idée d'an 
Dieu bon & jufte, * Donc Tobjeâion 
prife des foufrances des bêtes eft in* 
foluble» Donc le fentiment de Mr« 
Boullier eft infoutenable & dans foû 
principe & dans fes conféqiiences. 
Je ne m'appefantirai pas fur Thy« 

po* 
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' * 11 y a cette différence, dit Malèbrânche* 
entre les hommes & les têtes, que les hommes 
après leur mort, peuvent recevoir un bon* 
heur , qui les paye des douleurs qu'ils ont en* 
durées dans la vie, mais les bêtes perdent 
tout à la mort Elles ont été malheureuses & 
innocentes & il n'y a point de recompenft 
qui les attende ; ainft Dieu agit par caprice* 
l'homme innocent peut foufrir pour mériter , 
mais fi la bête foufre , Dieu n'tft pas jufte. 
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çothéfe de Mr» le Comte Louis Bar* 
feieri , laquelle faremeqt ne peut 
faire fortune. Elle prête le flanc à 
trop de difficultés, & celle que vous 
avez rapportée eft infurmontable. 

Je m'y ferois arrêté & me ferais 
hien gardé d'entrçr- en Hce , fi je 
n'avoi* vu que les philofophes font 
invités de combattre ce fyftêtne & 
de moiffonner des lauriers* L'occa. 
fion eft fi belle» & il y a fi peu de 
risque, que j'aurais mauvaife grâce 
de ne me pas préfenter. 

Je me contente d'un ieul argument; 
fondé fur un axiome des plus clairs 
& des plus incbateftablefc de la mé- 
tapbyfique, £çavoir qu'il faut être 
ou ëxifter pour agir. Or un efprit 
créable & non créé, un efprit fim- 
fdetnent poflïbtë n'éxifte pas : donc 
il ne peut agir ni en qualité de caufe 
phyfique ni en Qualité de caufe oc- 
cafionnelle. Donc l'hypothéfe de 
Mr. le Comte flarbieri ne peut ex- 
pliquer les opérations aâuelles des 
brutes* U eft vrai que Diçu qui cori- 

noit 



tooit fa totite-puiflanbe doit coriûoîtf # 
les chofcs poffibles , futures & . celles 
qui n'auront point de futuritioh£ 
Mais Dieu connoit lès chofes telles 
qu'elles font, il voit donc dans ies 
caufes . purement poffibles les effets 
poffibles qu'elles pourraient produire* 
Il n'y vok donc pas les effets aduels, 
les opérations aâuelles des bêtes. - 
Non fans doute. Il Verrait les chofes 
autrement qu'elles ne font Donc 
un effet poffible fuppofe une cauft 
poflîble ; mais un effet éxiftant fap* 
pofe Péxiftence de fa caufe* 

Il eft temps de mettre fin à ce long 
entretien & de vous dire la tàifoti 
pourquoi les lumières nous manquent 
pour découvrir la nature de Pâme 
de la brute* Les enfants diment 
leur poupée * les bêtes font les pou*, 
•pées des hommes & des femmes i 
poupées plus parfaites que celles 
. des enfants * poupées qui donnent 
des lignes de joye , d'attachement 
d'amour ; & quand ces (ignés ne 
feraient qu'apparents* cela fuffiroit 

pouf 



pour éloigner le ridicule qu'on veut 
jctter fur une femme qu'on voit 
baifer fon chien & qui ne baife point 
fa montre» Les animaux nous 
amufent , ce n'eft pas leur feule 
deftination , ils font faits pour nous 
fervir f nous vêtir , nous nourrir. 
Or les chofes dont nous devons 
frire ufage , font celles que nous 
connoiflfons le moins. Suivons les 
-vues du Créateur, comblés de fes bien* 
faits , admirons fa magnificence & fa 
fageflc , dans l'étonnant fpedacle de 
l'univers * dans l'organifation du plus 
vil des infedes , dans la variété & la 
multitude des animaux , qui ne fem- 
blent être faits que pour notre fer- 
vice, & qui nous chargent du tribut 
de louanges & de reconnoiflance 
que nous devons à notre commun 
Créateur , notre père , notre bienfai- 
teur. Le plus précieux ufage de la 
philofophie eft de nous enfeigner 
celui que nous devons faire des biens 
que nous avons reçus. 

Corpor* brutorum.quafive carentiafenfu 
Sive injhrutifa fûtes , mirare £«? numen^ 
adora. / 
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